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XIPH1LÏTVUS EX DIGNE • 
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IN V ESPASIANOà 

K' _ M M m 

GUIIjLI’LMO BT.ANCO INTERPRETE. 

, ■ 

.2! % *3 JT • /. 






* tP* * *&' ~ 3Pr*tl 

Vespasianus, a senatu absens, impcratorrreatur; Titus- 
(jin* et Domitianus Osa res drsignantur. 

Domina nus a niai uni ad ainorem Doniitiæ filiæ Corbu- „ * 
lonis applicaverat, eaniqne, a Lurjp I.unio Tmiliano * v ' 
# viru ejus abduclam, sccuni liabebat i " a' 

mm, eamdcmque pottea h\on i 
l’er id lelupus Bérénice max 
causa ra eum Agrippa fràtre Romani’. vruit. ïs pi*. ML. 
bouoribus aiirtus est? ipsa liabitavil in palatin, eu piupie 
eum Tito coin'. Spcs erÿ cam Tito nupluin iri; jant Süm 
oinnia, ita ut si esset uxur, gerebht Sed Titus ciun *ifefti> ' . 
i;erct populiiinromaiium id molesté ferre, Amrepudiavit, "J 
præsertim quôd de iis rébus magni rumores perféi reiitur. 

I C • IN TITO. • - * ‘ *; 


tabebat ni numéro .mura- a *■ . * . 

* . * • 

im dux.fc W mA • ' • ' la • 

iximè lion bat , ob ratnqtte • ^ y ^ 

Roniam . venit. Is prfefoîfts * . 
ka.A Tilt A, . • te 


• L W & ^ V ♦ * * 

Titus, ex quo tcmjjore principatum solus obtinuit , uer 
riede* fecit. urc amoribus ipsrrvivit - — * ! 



V 

V 


J ^ * 

tradunt, quqd Uoiuitiaui uxoreiiwfratris babuisset. Alii 
. putânt, quibus ego assentior, rpiéd Iknultlununi , a quo 
*. * cerlô *çieb|t sibi insidiasparari, non intarfrcis^pt, Sied id 
al^eofmti maluisset, etqimd traderet imperium rouianuin 
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■ • ’îfck ,, «.|è ’ ' .*/. • 

TI TE, empereur de Home, et amant de Béréuice. 

' « ■ * . % - 


OOMITIAN, frère de Tite, et amant de Doinitie^ 

> • HÉlt EN ICE, reine d'une partie de la Judée. 

‘ t •' '• jT)OMITIE, fille dcCorbulon. • 

• * * 1 V • PEAUTINE, confidente de Domine. ' ^ * 

1 * * • j l EAVI VN, confident de 'l'ite. 

lîf y confident de Pomitiau. 


' ’*» 


d éUit, confident de Bérénice, k % 

jT* 

* v MkJ 



. ’ La Konn est à Rome, dans le palais impérial. 
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ACTE PREMIER. 


Ifr *«. # 

Pik A 




r* *• « 


Il r / J \ ‘ • , • — 

• : V / SCÈNE I 


••v ”* 


5 t. 


/ 

- DOMITIE, PLAUTINE. • ■. 

^ ^ ••*.. DOMITIE. ■ 

-, Laisse-toi mon chagrin, tout injuste qu'il estr p 

* .le le il revient; ie l'étouffe. il renaît; XK>_ 


* 
# . 


Je lie (liasse, il revient; je l'étouffe, il renaît, S»J 
| . Et plus nous approchons de ce grand liyuicnee', f * -»f , /. 9 

Plus en dépit de moi je m’en trouvé gênée: ■ F V ». * 

% ' ^ • 

• ' M. <!»• Fonteuelle, dans la vie de Corneille, son ondjL notf* " ** • • ^ 

dil que Béivnice fui un dut I: En effet, ce vers de Virgile: 9 . • % • 

^ * Injtlix pufraif/uc impur congres.stu AchiUi . t # % 

fut applique al urs par quelques personnes au jeune rouiUattaut, % • f ^ m * 

• k qui cependant la victoire demeura. Elle ne .fut pairm^nie dispu- » •*# » * 

* téo^ la partie uctoit pa» égale. Corneille n’étoit plus le Corneille du • •• * 

% Cid et des I form es : il /toit devenu fauteur d'Jyésitas. ,* • • 

J 4 Frie princesse, fameuse par sou esprit et par son amour poqa JÊ # j * 

Na poésie. avoil engagé les deux ri\.iux à traiter «Se ’tnfrne sujet. ,0f 


i poésie, avoil eqgagdL„__ _ . _ 

lia lui donnèrent, eu celle occasion, une grande preuve de’ leur 
obéissance. et le-, deux Bérénices parurent en ruiine temps, 
1670. (L. R M IM ; 
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• • On saura liicntôt de q\iel hyiuéncé on parle , mais on ne saUM * » * * 

... .. • . • • • 

* * .. *1 • •'* «:%• v 

• . • • . • *’• \r* 
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f» Tl TÉ ET BËUÉNIÇÜ. ’• * ê < 

Il faii.touie ma jjlpire ; il lait tous mes dears : ?■+ 

Ne tlevroil-il pas faire aussi tous mes plaisirs 1 ? 0 

Depuis plus de six mois la pompe s'en apprête ; 
liomn s’en fait d’avance en l’esprit une fête 1 ; 

El tandis qu’à l'envi tout l’empire l’attend, • ■* 

Mon cœur dans tout l'empire est le seul mécontent. t 

PLAVTINE. . 

Que trouvez-vous, madame, ou d'amer ou de rude /* ■ 1 
À voir qu'un tel bonheur n’ait plus d'incertitude? 

point que c’est Doraitie qui parle; et le lieu où elle est n'est point • 
annonce. ^ 

• Otte I)omitie, tille lie Corindon, est amoureuse de Dominai», # * 

« * qui l’est aussi d'elle : il est vrai que cet amour est froid ; mnig| il est- ^ 

■vrai auçsi que quand Domitiau et sa maîtresse Domitie s’expri- 0. 
nieraient av|c la tendre élégance des héros de Racine’ ils u va iu- * * 
téressvr. -lient pas davantage. Il r a des personnages qu'il lie faut * 
jamais représenter amoureux, loi grands hommes, comme Alexau- • r 
^édre, César, Seipion, Caton , Cicéron, parecque c’est les avilir; et 

les méchants hommes, pareeque l'amour dans une ame féroqe ne v ( 
' peut jamais être qu’une passion grossière qui révolte ail lieu de • 


V 


JOr- 



f • 
I 


| ^ • Qt , ' Il (i iulilc-, par co y* r», cl par tant il autrc. liant ce goût, que 
Cornnll eait 'voulu imiter la mollesse du style de son rival, qui seul 
^ alors était en possession des applaudissements au théâtre; mais il’ 

I • •l’imijp comme un homme robuste, sans grâce et sans souplesse, ** 
qui voudrait le donner les attitudes gracieuses d'un danseur agile à 


• ... 


V j|uiq| 


•V 


# 


«c^ 1 * (' •>* I , H 

_J* Celte expression, et l’amer et le rude , iuul-à-juit la maîtresse, 
un u<fud reailé qui détjoiite , fout lucn voir que Corneille n’était 
pas fait pour combattre Racine dans lu carrière de l’élég inee ci du 

tctllillll'lll (V.) 
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Et quand dans quatre jours vous devez v monter, 

* Quel importun chagrin pouvez-vous écouter? 

Si vous n’en êtes pas tout-à-fait la maîtresse 

* Du moins à l'empereur cachez cette tristesse : 

Le dangereux soupçon de n’étrc pas aimé -» S 


_ » 


I 


* 


*% 


Peut le rendre à l'objet dont il fut trop charmé. * .*. 


*% 

ti 


y m » 

•» . 




Avant qu’il vous aimât, il aimoit Bérénice: 
t Et s’il lien put alors faire une impératrice, 

A présent il est maître; et son père au tombeau 
• Ne peut plus le forcer d’éteindre un feu si beau. 

uomitie. -t » j» ^ 

C est là ce qui me gêne,- et 1 image importune 
Qui trouble les douceurs de toute ma fortune. , 

J ambitionne et crains l’hymen d’un empereur ’ , ' 

Dont j’ai lieu de douter si j’aurai tout le coeur. 

De pompeux appareil, où sans cesse il ajoute, 

Recule chaque jour un nœud qui le dégoûte. 

11 souffre chaque jour que le gouvernement 
Vole ce qu’à me plaire il doit d’attachement ; 

» • Et ce qu il en étale agit d’une manière - , 

Qui ne m’assure point d’une auie tout entière. ’ . 

Souvent même, au milieu des offres de sa foi, , , / 

Il semble tout-à-Coup qu il n’est pas aveç moi, \ 

» Qu’il a quelque plus douce on noble inquiétude.* .. .* 

• . Son feu de sa raison est l’effet et l’étude; „ - 4*. 

Il s’en fait un plaisir bien moins qu’un embarras, 

• Et s’efforce h m'aimer ; mais il ne m'aime pas. 

., 0 PI.4UT1SE. 

A cet effort pour vous qui pourroit le contraindre?** 

Main e de l’univers , a-t-il un inailrê à craindre? ’ 

•* 4 9l . 


«• V 
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Tl TE ET BEHÉMGE. 

, m f ‘ UOMITIE. 

J ai quelques droits, Platitine, à l’cinpire romain 
Que le qkttix d’un epoux peut mettre en bonne main 
Mon père , avant le sien, élu pour cet empire ', 
KréFéra.l. Tu le sais, et c’est assez t’en dirçH 
.C’est par cet intérêt qu'il m apporte sa loi ; 

* ■Mais pour le erèur, te dis-je, il n’est pas tout à moi. 


^ ♦ . 

|T + 


plautine, 




Ta chose est Lieu égale, il n'a pas K 
S il'aimé un autre'ohjel, vous en ai 

•>,«>* ■ BLdÉc " 


tout le? vôtre 3 : 
aimez un autre; 



4 

• • 


t«»utr- lts notions «pion a «lu gouvernement des Humains. (V.) 
t * Oh n'est point élu pour i empire , cela n est pas fiançait; «*t 
y^iir veut dire ce préféra..*., avec ce* pointu? On peur laisser 'nue 
** . phrase suspendue quand oncraîql de s’expliquer, quand on miim 

* trop de chpses à dire, quand on fait, entendre par ce qui suit rc^ 

• «* qu'on na pas voulu « : noiicer d'abord, et «pion le fait plus, forte- 

ment enteiulrr que <fi on s’expliquait, comme dans Lritunnicui : 

Et ce imuw Sénèque, et ce même Iluuims, 

Qui depuis... . Bttnic^alors.eitiinaltkur» vertu». 

. g .V« Mai* ici evfyréjéra nie signifie autre « ho», sinon que Ourbrtlou 

* ’ 1 préféra sou devoir : ce ncUit pas là la place d’une réticence. On 

s’est ni» peu « tendu mu iqiir, parrequ'i lb- < ouliflEme^’ 

* règle ^jénérale^* otVjue res rnRHm Wutîîe# et dc'jlVnftcs Itelhont • g 

* * * ■* » ... , • 

^ que trop cnuimuues. ^ Y.) 

• • . 3 La chose <’st bien égale, il na pua tout le vôtre ; vous en aimez • 

un autre ; et comme sa raison ; une ardeur pour un rang ; gu entre 
, nOifs la chose soit égale; un divorce qui ravale i un sort h qui Ion O 
' tvn voie ^cc que Domitie a if ambitieux caprice qui lui fail.un dur 
*upplicc ; en l’aimant comme il faut ; comme il faut qu'il vous ainit't* 

ICsl-il possible qu avec <1111 tel .style on ait voulu joûter fconlrtP Ua- b 
. a ci uc dans un ouvrage où ffruit •«i tend du style 
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A. 


* + ACTE 4, SCiîK E I. , 

ne sa raison vous donne ions scs vieux* .f ' 

■anufait ix)ur lui tous vos leux.- 


-* » 
•* ♦ 


U. 


r f 


*« 

» 


El canine sa raison 
Votre ardeur pour sou raufùait pour 
iiomitii:. 

Ne dis point qu’entre nous la chose soit égale. . P « 

lin divorce avec moi n’a rien qui le ravale : * 

Sans avilir son sort, il me renvoie au mien , a ^ » 

El du rang qui lui reste, il ne me reste rien. ' ^ , 

♦ l'i-AUTlM... 

Que ce que vous avez d'ambitieux caprice, 
l'ardonuez-moi ce mot, vous fait un dur supplice 
Le cœur rempli d’amour, vous prenez un époux, 

Sans en avoir pour lui, sans qu’il en ail pour vous. 

Aimez pour être aimée, etuionlrcz-luî vous-même, f 4 “• 

En l’aimant comme il faut, comme il faut qu’il vous aime ; , *- t 

Et si vous vous aimez, gagnez sur vous ce point, 

De vous donner entière, ou ne vous donnez point '. * 

noxiiTiE. 

Si l'amour quelquefois souffle qu’on le contraigne, v ’ 

fl souffre rarement qu’une autre ardeur l’éteigne; 
lit quand l'ambition en met l’empire à bas. 

Elle en lait son esclave, et ne lé touffe pas 1 . 

Mais un si fier esclave, ennemi de sa chaîne. 


• ». 

•V 


- » 


Jt» 


La secoue à toute heure, et la porte avec gêne; > ' 
Et, maître de nos sens, qu’il appelle au secours, 




..v 


*m + 


i* * 

f 


* * Varia vi y . De vous donner entière, ou n«* tons douncr point. 

r 

* Je pn*sc tou* U s ver- ou Itibl.d, ou durs, ou qui offen ienf I.» 
I.m-pie, i l je lOUlticqUêtai s< uicnienl que voilà des «li**erf{itid|i-* 
sur l'amour, dos seuferw e> gdawriiU s. Cé nVal p.is là comme il fnui 
»’y prendre pour iraltrr une passion «louer e» leudrff; eq nosl pa** 
l.t Un fiutii rijiioKi JirlicitaS.f‘1 le mo//« , *dr Virgile. (V.) ^ ^ 
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TITE ET HÉUÉNICE. 


» » * < , . .JL • 

llçécliappe souvent, et murmure toujours. f 

Veux-tu que je fe fasse un aveu tout sincère, , ” 
Je ne puis aimer Tîte, ou n’aimer pas son frère; 

Et, malgré cètamour, je ne puis jn’arrêter 
* *<Ju’au «îegré le plus haut où je puisse monter. 

• Taisse-moLretracer mu vie eu_ ta mémoire : 

.Tu me connois assez pour en savoir l’histoire ‘ ; 



i ^ A a 1 1 1 1 il I 11 L j J V. uoutui A v.u inu iuuuuv.. 

Néron lÂ’eut pour parente, êt Corhtîlon pour fille ; 
■ «■ r Et le bruit qu’en tous lieux fit sa liante valeur, 

** 4 joutant que nia naissance, enfla mon jeune coeur. 

De l’écl atdes granüeiirs par-là ^préoccupée, 


«. % 

« •- 


V 


Je vis d’un oeil jaloux Octavie èt Poppée ; 

Et Néron, des mortds et l'horreur et l’effroi, , 
M’eût parugranc^héros, s’il m’eût offert sa foi. 


i 


jjjourqnoi donc répète-l-cMe cette histoire à une personne qui 
6 nit si bien? Le «en fanent de son illustre orgueil n’est pas une 




* •^/raison sttffi santé pour fonder ce r^cit, qui d’ailleurs est trop Long 
/• . jCt trop i»cu Intéressa lit. ‘ f f 

Celle Donntie, partagée entre l’ambition et 1 amour, n*cst véri* 
laidement ni Ambitieuse ni sensible. Ces caractères indécis et mi- 
^ • ^tovehi ne peuvent jamais réussir, à moins que leur incertitude ur 
te passion violente, et qu’on ne voie jusque dans celte 
ÏPeffet du sentiment dominant qui les emporte. Tel est 
i Andronuujue ; caractère vraiment théâtral et tragi- 
' dans I.i scène imitée de Térenrc : Crois-tu , si je l'é- 
pouse , gu A >i dromague en son cœur n‘cn sera passait ’ouse£ ct>daiis 
l.i scène o Cl Pyrrhus vieqt dire a Hermione qu’il i.e peut l’aimer. 

lU’einua-^scèiwnc Domine annonce que lanière* sera sans 
« # t ^jrâ^CTê^c'csrïeplus {;raÂl des défautjL*(VJ «4 $ # ¥ 

r^V* •• »• 
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ACTE I, SCENE I. 

Jv vA 

Après tant de forfaits et de morts entassées . 

Les troupes du Levant , d'un tel monstre lassées , 
J’our César en sa place élurent Coi bulou. . 

Son austère vertu rejeta ce grand nom 
ün lâche assassinat, en fut le prompt salaire. 

Mais mon orgueil, sensible à ces honneurs d un père, 
Prit de tout antre rang une assez forte horreur, 

Pour me traiter dans l ame en fille d’empereur. 
'Néron périt enfin. Trois empereurs de suite 


4 , 


“* * 

*«■ « T 

% « V 

Virent de leur fortune une assez prompte fuite. 4 ' . 

L’Orient «Je leyrs noms fut à peine averti . J 
Qu’il fit Vespasian chef d’un plus fort parti. ' f-W .V 

Le ciel l’en avoua : ce guerrier magnanime 
Par Tite, son aîné, fit assiéger Sohme t, 
lit, tandis qu’en Egypte il prit .d’autres emplois, 

Domitian ici vint dispenser ses lois. 

Je le vis et l’aimai. Ne blâme point ma flamme: 

Rien de plus grand que lui n ’éblouissoit mon ame. 

Je ne voyois point Tite,- un hymen me l’ôtoit. • . 

Mille soupirs aidoicnl au r;mg qui me flattoit. 

Pourreuiplir tous nos vœux nous n’attendions qu’un père*: . » 

Il vint, mais d'un esprit à nos vomx si contraire, a' 

Que, quoi qu’on lui put dire, on n'en put arracher 
Ce qu attendait un feu qui nous étoit si cher. 

On n’en sut point la cause ; et divers bruits coururent’! 

Qui tous à nou é amour également déplurent. 

J'en eus un long chagrin. Tite fil tôt après 
De Rérénicci» Rome admire^les attraits. A ! : V • ’ 


J*'. 

£ • • 

r c • 

sri.ft 

:*/ • * 
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K i 



: . » ; , v .i 

C- * Tv ‘1 

I* -V v . J 


■ Pour elle avec Murtie il avoit fait divoj^e; 

lit cette belle reine eut sur lut tant de force , 

• . • B?» A , » ^ 
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a . ' » ^ * T ' « 

r •% \/y • 

êhünice. 5»; • \ *f.- # * 

)ue, [jour montrer à tous sa flamme, et haineinent, fc 

■• 11 1 ni Ht nu palais prendre. un appartement. J5QPF>7. * 
Î.V&pereur, bien qu en l’anie il prévît qui lle baine • 

Conte' roit tout l’ctat pour l’époux d’une reine, "•'* * 


, : * *. 

• •*, . 


état pour 1 epoux 

• 4 Sembla voir cet amour d’un iril indifférent, 

* v F.t laisser un cours libre aux Ilots de ce torrent 

v: ,Afàis, sous les vains dehors de cette complaisance, 

t Un ménagea ce prince avec tant de prudence, i 1 
VîT ' Qu’en dépit de son cœur, que ejiainioient tant d appas . p 
. 11 1 obligea lui-même à.revoir ses états. 

• A peine je le vis sans maîtresse et sans femme, ' 

At, jQue mon orgueil vers loi tourna toute mon aine; ***f 

* Kl s’étant empare des plus doux de mes soins, 

4 ^ Son frère commença 9e me plaire un peu moins f 'j Mî* 

| ‘ X . * ,*%^Noji qu’il ne fut toujours maître de ma tendresse, 

• . t Mais je la regardois uinsiqu'une faiblesse,’ -t " 

1 ^» /'U. Gumuc un honteux effet d un amour éperdu tat^ • . 

^S^linjpie voloit un rang que je lue crûyois du. , ^ 

Jute à peine sur moi jetoit alors la vue ; j 
Çent fois avec douleur je m’eu suis aperçue : 

Mais ce qui consoloit ce juste et long ennui , 

ai , - T . « . » . 



C’est que Vespasiim me regardoit pour lui. 

• ^ ' Je commeneois pourtant à n en plus rien attendre. 


w 


Quand je vis fin ses veux quelque chose de tendre : jJ • 

Il me rendit visite, et fit loutre qu’on fait ' ** • 

Alors qu’on veut aimer, ou qu’on aime en effet. ± 0 * - 

0 # > « L 1 ~ t 1 • . *# 

Je veux bien t'avouer que j’v crus du mystère, ^ 

t^uil ne me disnit rien que par l'ordre d u» pere , ,* . 

,■ Muis ipîillfe pejichcroit à s'en désabuser, jf* \ 

Itoisque , ce^tèré inart , d songe à ni épouser ' ^ 

!fV* * - f\ k . •• V-V* 


« 


. * 

♦ - 
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* 


% 


y 


:*V ^ 

- • « 4 • ♦ • W » 

w„. ÂT^i>sr:É^î|i^i.* n * ,T *. 

Toi, qui vois tout mon cœur, jugt’f'de ->011 ufciÿÿft » • 

L'ambition feutralue, et lainnur fe «léfflire ; 1 

Quand je crois m’être mise au-dessus de l'amour, « % 

L’amour vers’ son objet met amène à son Unir; 1 J .-• * 4 
Jr veux régner, et tremblea quitter ee que j’niirio, “ 9 f 


». 


y ■MV' A. 

Et 11e me saurais voir d accord avec moi-même. 


. * 


f . PLAÜT1SE. ., •» » 

Ah ! si Domitian devenait empereur. ’■ 1 

. Que vous auriez bientôt calmé tout ce grand cœur! ' . 

, Que .yjenlot... jpüs il vient. Ce grand cœur en soupire ' t 

.jj. OOMITIK. y 

Hélas ! plus je le vois, moins je sais que lui dire. ■ * t » 

Je raime, elle dédaigne; et, ti osant m’attendrir, *i • 

Je me veux mal des maux que je lui tais souffrir 

• •' 

SCENE II. * 


4 .’ 


4 -- 


*, t ** 


DOMITIAN , no.MITIE, ALPIN, PLAL'TfNE 


V 

*« 

*y 




1 * 

w 


4 

I 


• • 

* 4 


lloMITl AN. 

Fiytt-il mourir; madame 1 et, si proche du terme, ^ -*» .* I 'fj 
Votrelllustre inconstance est-elle enCor si ferme, • *' ’ 

Que les restes d un feu que j avois cru si fort *« • 

Puissent dans quatre jours se promettre ma mort ' ’ . | ' . 

■ * > '• j 
% 


i* — : * • 


Ottc^eocnde scèuc tient aft-deià de ce que la première a j*fo- * 
dus. l u Domitiait qui vt.ut mrninr d'atiiotn-! c’est roetur un b" 
rlici ( litre ma ài* <le,r..ly|'lièin.; * I tjiresl-cc (jtt’uup iOuitr • 

inconstance proche ctu ter me, ri ferme , yno te, restes il tin Jjcn si * ■ / , ^ JT,-. 

fort se^promett fur la an or^jje Dùtiiman <Utm tjinit)cji>ipy?ts‘? ji:i- ‘ ■ ^ <v - 

rôle*, pi-, tour- iintitflUiftihlr. |iii .oui rmunu y e- ni lu.. ml.* * ^ ^ 

* c* . »• ■ ’ : *' ô ‘ 


• •% 


» . 


K * ' 
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TIXB 

tlA * ^ 


ET RIsllÉNICE 

domitie.* 




à; 


I , ‘ f 

• . * Ce qu'on in offri-, seigneur, Juc ferpitpeii d'entie, 

9 S'il en corftoit à lfoine uue si belle vie ; 
à • fct ce n’est |>as un mal qui vaille en soupirer, * 

■ r Quelle faire une perte aisée à réparer. 1 

D0M1TI AN. 

• *y «/^eeà répjirerl l_'n choix qdi m'a su plaire, ^ 

. ■*, * *Et qui ne plaît pas moins à l’empereur mon frère, 

.f * JÊÊÈ li ^ 

- > ; ■ 

* * # I "forment un «transe discours La princesse Ilonhriette joua un tour v 

• ^ . aSL^Inen sanglant k Corneille, quand elle !c fît travailler à Bérénice. 

voit que trop combien la suiteest digne de ce mnimen- • * 
I * cément. Quel» /vers que ceux-ci ! et que do barbarismes! Ce ne$t 

% 0 « , •* ^as un mal qui vaille en soupirer i un choix qui charme atec un peu 

* *• ’ — .• i ^.«1 • 


> 




O 

f * 


•% 

\ # 


(T appui t qu'on met s^bas; et toutfees compliments ironique» que 
• se font Domiiian et Domitie ; et cette beauté qui na écoute aucun 
des soupirants <ffp T accablaient de leurs regards mourants-, et jon 
cthtr qui ya tout à Domiiian quapd on le laisse aller! 

Ori est étonné qu'on ait pu jouer une pièce ainsi écrité, 'ainsi 
ée et raisOfiuéc. 

» ces raisonnements de ffomitiq ne peuvent être écouté^. 


( 




Tous çi 


A’ • 

t?» 


Comme la passion du trône est la première, elle est dominante 
ce n’est pas quelle ne se violente à trahir l'amour , unis il est jnste 
/ j . y que des soupirs secrets ta punissent d' aimer contré ses intérêts. • v 

^ ^ | é ^ Il semble que, dans cettq pièce, Corneille ait voulu, en Quelque 

+ • • , • sorte, imiter et double amour qui icgnc dans X AndromaquCj et 

t # • * qu n ait tenté de puer la roidcor de son caractère;! ce genre de 

tragédie si délient et si difficile. Domiiian aime Domitie ; Titus aime il 
aussi Douutie un peu : ou propose Bérénice à Domiiian, et îl ÿré- 
^ niée est aimqp “véntab tentent «lu Titus,' Avouons qu’on ue pouvait 
fairf un pWtnauvafii plan. (V.) f. , ■ i 4 “ 

kt nu pri icnd que CoitriP (ut -irtrine. pre„' 


* ; * v 

■ ■ » ■ 

f : » \ 

- s- 


; un plu, inauvai. pliin, (V.) 

-w .Tu prétend que CtuerlS (ut -itU-uu*. prè*M pur* ïo* comédien 

, • TJ » , , S Barqp de lui expliquer ce qu'il IV >tt \ nul il dire’ par le,, quatre 
; / r preinici . vers de cettf- .ewie* ne put jaïuaie lui en donner le 

f e. * *«cns. (P.J. 


• « • 

r 
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ACTE ff&CÈNE H. ” % • 

?hamie-t-il l’un et l'autre avec si peu d'appas * 


Charme-t- 

Que vous sachiez -on prix , et le mettiez si lias? 
DOM I T I E. 




I * 


* • * * * 


• •# • 


* . 


4 > u «il o. , { ^ - > * j. 

Quoi qu’on ait pour soi-même ou d'amour ou d’estime,.. * * . 

Ne s’en croire pas trop n est pas taire un grand crime 1 . 

Mais n’examinons point, en cetexcès d’hoftnêur, * ' * 

Si j’ai quelque mérite, ou n'ai que du bonheur. • * * ‘ ; 

Telle que je puis être, obtenez-iuoi d'un frère. . « • , . 

IIOMITl AX. 

Hélas ! si je n’ai pu vous obtenir d’un père, 

Si même je ne puis vous obtenir de vous, / 

Qu’obtiendrai-je d’un frère amoureux et jaloux? 

DOMITIE. 

Et moi, résisterai-je à sa toute-puissance , 

Quand vous n’v répondez, qu’avec obéissance? 

Moi, qui n'ai sous les cieux que vous seul pour sounen , 

Que puis-je contre lui, quand vous n’y pouvez rien? , 
domitian.j 

Je ne puis rien sans vous, et pourvois tout, madame* 

Si je pouvois encor m’assurer de votre ame. 

DOMITIE. V ^ 

Pouvez-vous en douter, après deux ans de pleurs 
Qu’à vos yeux j’ai donnés à nos communs malheurs? ^ 

Durant un déplaisir si long et si sensible , 

De voir toujours un père à nos vœux inflexible P t . ’ , 

Ai-je écouté quelqu un de tant de soupirants 
Qui m’accabloient par-tout de leurs regards mourants ? 

Quel que fût leur amour, quel que fut leur mérite.?. 

UOMITIAN. . 

Oui, vous id avez aimé jnsquà l’amour de Tite. 

•y . • v 1 v. . . 

a •’ ' • * t. ' • • .. . > 
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I. s. ; v , seigneur; je'vous aime, ei («urtle au fond do lamé • 
,* »T' J ^Tout ce que j'eus pour vous de tendresse çt de tlanune : 

■. f L'effort que je me fais me tue autant (pu 1 vous ; ’* 

‘ . • . % Mais enfin ^empereur veut être mon époux. " 

. * , ! k * r r oo M i T i an. W-' 

Au ! si vous n aÇceptez sa main qu avec contrainte, 

Tï\ 'Venez, venez, madamë, autoriser ina plainte:' • 

#Vj L empereur ui ainie assez pour quitter vos liens « '• 

• t f j Quand je lui porterai vos v^eux avec les miens. *» 

* , Dites que vous m'aimez, et que tout son empire... 


L & 




nOMITIF.. 


* C’est ce qu à dire vrai j aurai peine à lui dire , , •« 

Seigofiüi’ ; et le respect qui n y peut consentir... 

f ’3H*ITuS|£ * * 

Non. votre ambition ne se peut démentir. 

Ne la déguisez pltis, monüez-la tour entière 
(ÿlté a|ue «pie le tt one a su rendre si fièur, * 

, Cett* arqe dortt j'ai fait les plaisirs les plus doux 


r.cttaaine... 




llÔMMIf 


1 


Y«)^ez-|a Ci^e auie mule àjlou'. , * a 

mW . w 


Vovej-^tojit eu frti que vdu> y fkcs naît 
Kt soypz satisfait-, 'si vous le.poiîvez «île. * 

•’» * • • . • • • ' • 


' .1 


«r- • 


•M 
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ACTE SCÈNE H» i 7 

Je ne veux point, seigneur, vous le dissimulé'. 

Mon cœur va trfiu à vous quand je le laisse aller : 

Mais, sans dissimuler j'ose aussi vous le dire, 

Ce n’est pas mon dessein qu'il m’en coûte l’empfre; 

Et je n ui- point une aine à se laisser ÿhayner 
Du ridicule honneur d&savoir bien ainirfv 
I«i passion du trônetst seule toujours belle, 
fieuleà ^ui lame doive une ardeur immortelle. , 

.1 ijpfcrois de l anguir quel est le doux poison 
Quai icelle s'enmhi de toute nuM-aison. 

( àmune elle est la première, elle est la dominante. 

Non qu’à trafiir l'amour je ne me violent/' ; 

Abus il est juste enfjp ipje des soupirs secrets , 

-Me punissait daitner contre mes intérêts. . 

Daignes donc voir, seigneur, quelle route il faut prend ri 
Pour ne point m’imposer la honte de descendre. t 
Tout mon cœur vous préfère à cet heureux rival ; 

Pour m’avoir toute à vous, devenez son égal. 

Vous ditiS qu’il vous aiiue ; et je ne le puis-eroire 
Si je ne vois sur vous un rayon de sa gloire. 

( )n vous a vus tous deux sortir d’un même flanc ; 

Ayez mêmes honneurs ainsi que même sang. 

"Dites-lui que le droit qir^ ce sang à l'empire... 

• IMIM iti as. f 

C’es®là ce qu'à mon tour j'aurffi peine à lui dire, 
Madame ; ef le devoir qui n’y peut consent^)'... 

IIOMITIEf . 

A mes vives douleurs daignez donc compatir,* 

Seigneur ; j’achète assez le rang d'iinpqnjtrice. 

Sans qu'un r^iroche injuste augmente mon supplice. 

9 - ' ’ 


f 


• • 
* — 
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TI TE ElT BÉRÉNICE. 


• t>OjflTIVlN. 

Eh bien ! flans cet hymen, qui n en à que pour moi , 
J'upj)lnudirai moi-même à votre peu de foi ; 

Je dirai que le ciel doit à votnqjn ente... 

• • nOMITl^l * ‘* 

Non, seigneur; faites mieux, et quittez qui vous quitte. 
Rouie a mille beautés dignes dd votre rouir; 

Mais dans toute la ferre il ti’cst qu’un empereur. 
t Si mon père avoit eu les sentiment*, du vôtre, * 

Je vous aurois donné ce que j’attends d'un autre , * 

Et ma flamme en vos mains eô|.ini.s sans bal muser * 
I.e sceptre qu'en la mienne il anroit dulaisser. 

Laissez à son défaut suppléer lajortune, 

Et n ayez pas une aine afeez basse otoflmiimne 
Pour s’opposer au ciel qui me rend par autrui 
Ce que trop de vertu me fit pcçdre par lui. 

Pour peu que Vous m’aimiez, aimez mes avantages : 

Il n’est point d'autre amouPdigne des grands courages. 
Voilà toute mon ame. Après cela , scigneuf, 

Laissez-moi m’épargner les troubles de mon êœur. 

T'n plus long entretien rte pourroit rien produire 
Qtii lie pût malgré moi vous déplaice, ou me nuire. 


*. 

* 


ï S(|È NE m.l 

D0M1TJAN, ALBIN.* 


t 4 

al&iü. . 


Elle se défend bien , seigneur; et dans la cour... 


♦ U • 


, • ACTE 1 , &È 3 E l'rt. 

' ; - 

* • DOM ITI A >. 

Aucun n'a pins «l'esprit, Albin, et inouïs <1 amour . 

.1 admire, ainsi que ü)i, dan.' ce tju elfc m oppose. 

Son adresse à défondri mie nmijjyi.se cause; 

.. . s , -■ » ^ t ' 

( Kl si , pour ni assurer que son n> ,m n jst qu a nqp, 

*'Fiuit d esprit ajjissfi enftveuçrfle sa foi 
Si sa flamme au secours :q ipliqui >ii coite df^esse t 
T. empereur convaincu 114$ rUhdroil ma piiütresse. 

• . “ . U1, | v " 

Cependant u est-ce rien^ue de coeur soitth vous % 

, , DOMITMt.N. • 

D’un bonheur si mal sûr je ne suis piJint jujrmv ; ! 
Et trouv e peu de jour à%roire qu elle luaune. 

« (jtiand elle ne refjarde et n'aime que sor-méine. 

*- m # 

ALBIN. 

* Seigneur s’il m'fst permis tle parler |ibjcnieu t , 
Dans toute la nature aime-t-^i auUcincntj 1 • 


•9 


Ko 


* 

• * 


f 

. * * 

0 ^11 s’ agit bien là d'esprit ; ccfl v.mdresse à défendre une mau- 
vaise cause , et la <jui apptique celte accise au secours. Quels 
valus et malheureux propos! Peut-on dire en de plus mauvais vers 
des choses plffs indignes du théàtrg trafique? (V.) 

1 Quoi! dandine tragédie um*dissertatioi? sur l’ani^r-propre ? 
Finissons, lia bien fallu faire quelques reinirqucs sur tre premier 
acte, pour montrer que c'est une peine perdue qiidttlYi) faire sur 
les autr£ Un commentait-^ peut être utile quand on a des beauté* 
et des défauts à examiner; mais ce serait vouloir outrager la mé- 
moire ^le Corneille de s'appesantir sur toutes les fautes d'un ou- 
vrage #h il n’y a guère que des fautes. ^Finissons nos remarque* 
'par respect pour lui : rcudons-lui justice; convenons que c’est un 
grand qui fut trop souvent différent de lui-inéme. sans 


4 , 

1 

« 


■«j 

■»i 


* i 


*« 
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tWk rt èi:ajîNigE. __ 

• < / 

/ninonijjtropre est la source en non» de tous les attires ; 
y eu est le sentiment qui forme Jpusylesnôtres ; ' • 


30 

l: 

C'en est le senüiuent (pu 

Lui seul allume, étrfint, oihcltanjju"nolllesirs : 
Les objets (je nos \uuhx le soni dé nus plaisirs 
Vous-méme, uni hujtef d une Jctleif si 


jdetf si fidèle, 

^iinez-vous Domitie. ou \ oS^tl.iisirs en pdle? 

quand voiis aspirez des liens si doux? 

Estrcc pour l^iniour d’elle, .ou jiour Tamou 1 de »uq> 
De sa igjssessiort fammble et cbçroèdée ^ 

Titflp vu? sens endmnt# et yotrè aine obsédée; 
.'Mais si vous conceviez quelques destins meilleurs, 


S* 

rn 

& 


Vous por£rfz bientôt toute cette aine ailleurs. 

Sa conquête est pour vous lA'omble des délies ; 

Vous 11e vous fimtrez ailleurs que des supplices : *• • 

C’est par-là qu’èuïe s?ule a droit de vous charmer ; ' 

•El vous n’autjez^que vous , quand vqps croyez l’aimer# 

* • { ♦ ' ^ 

que scs pièce* malheureuses ^sscnt tort aux beaux morceaux qui 

sont dam les autres. (V.) * « 

La grandoYéputayon du fivrc^c^plaximes du duc de La Kufl \oM 
foucauld, qui parut peu de temps avanA’ette pièce, et dont les «* 
éditions se rcnouveloient, depuis l665, avec une t^pidité surpre- 
nante, avoit^nis à ^1 mntlp *•' dissertations sur l'amour-proprc. 
Corneille ^ppii avoit déjà fait, djtis Œdipe , des vers très brillants, 
et qui furent très applaudis, sur la grande qnfstioft du libre-ai- 
Jiitrc, sc per Ait ici de sacrer à l.i mode, et d'introduire, pour la 
seconde fois, de la métaphysique dan» une tragédie. Voltaire, qtri 
lui reproclic^eelta dissertation, devoit, à r^qu'il flous semble, être 
plus indulgent que tout autre sur cette affectation de philgMiphif . 
Zÿi'rc, Alzirc, Mahomet* Idtimé, Gengis, np sont-ils pas souven^ 
philosophes hors de propos ? Cette philosophie déplacée , que 
de très beaux vers ne justiHent pas, u'cst -ellejpas même le (ca- 
ractère dominant de plusieurs de ses ouvrage*? (I*.) 
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ACTE I, SCÈNE 111. 

1)0 M I Tl A S. ‘ 

r v 

En I éint’tni je suis, les maux dontje soupira 
M’ôtent la liberté de le rien contredire J * 
Clierchons-en le remède, au Ijeu de raisonner v 
* \ Sur l’aujoui' où le ciel se plaît à m'obstiner. *® 
ÿi’est-il point de secret, n’est-il point d’artifice^.. • * 

. > , , 41.BIN. 

Oui, seigneur, il en est ; : rappdlons HéréniA*^-, 71 
. Sous le*nojn de César pratiquons son retoijj’, p ^ 

Qui retarde l'hymen, et suspende l’amqim 1 * 

llOMITtÀN. 

Que je verrais ,*àll>in , ma volage punie, ‘ v' 

Si de ces grands apprêts pnjir la cérémonie,, 

^ Que depuis si long-temps on < I cessé à*si grand bruit, 

Elle n’avoit que l’ortibre ,.et qu’une autre eftt le fruit ! 

Qu’elle seroit confuse! ! et que j’auVois dfe joie ! 

Mais il faut que le ciyl lui-njéme la renvoie,* * 

Cette belle; rivale!.; ot tout notre discours V 

N o la saurait ici rendre dans quatre jours. , 

. . * - A LUI N. t 

, * * ’ *• • , 

Ni m porte : en l'attendant préparons sa victoire; 

Daus ÎJespçjt d’un rival ranimons sa tpéiAbire ; 

S Retraçons à ses yeux l’iuuijjb du passé, V » „ 

Et profitons par-ltY d’un co'^r embarras.^. 

*N’v penleapdint de temps; allez, sans pltfs |jcn taire , 
'L’àtnr jusqu’en ce coeur les tendretés de frère. 

Si vous ne l’emport^?, il pouya s’ébranler. 1 

*S’il ne rompt cet h vmen, il pourn reculer ? ^ ^ 

Je nie trompe, ou son aujc y penclie d’ell*-rqérne. 

S il s eineot, redoublez, difCs que l'on vous aune, * 

» • 

I K 

• ' 


• * i 
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aa tlTff ET BÉRÉNICE. 

Dites qu’un pur respect contraint avec ennui 
Une urne toute à vous à se donner à lui. 

■ S’jJ se trt»uMe , achevez , partez de Bérénice , ♦ 

I te tant d’amour qu’il traite avec tant d’injustice. | # 

Eimr'lui donner fctejnps de venir au secourç, / ' 

N <fus jurons quatre mois au lieu de quatre jours, f 

OOMITI AN. f 4 • * 

Mais J%pne Domitie ; et lui parler contre elle ^ * 

> C’c& me giettre au hasard d’irriter l’infidéje.* 

Ne tne condapine point, Albin , à la trahir, 

A joindre à ses mépris te droit de me haïr : 

En vuin je Veux cpntre elle écouter ma colère ; 

Tout ingrate qu’elle est , je treinble à lui déplaire. 

• ’ • * albin. . . 

• « « * * 

Seigneur, quelle mesure avez-vous à garder? 

Quand on volt tout perdu, craint-on de hasarder? 

«t si l’aiitbi^jpu vers un entre l’gntrainë, 

Qucfous peut importer sou amour ou sa haine? 

. DOMITIAN, 

« ‘Qu’un salutaire avis fait une douce loi , . 

A qui peut avoir pairie aussi libne que toi ! 

Mais celle d’un amant n’est pas comme upc autiy ante : 

II jie voit, ü n’entend, il ne croit que sa flamme; d 

* 1 tu plus prtjgsnnt remédj il se fait un poison , 

Et fa raison pour lui n’est pas toujours raison. 

*' albin. t-» - * 0 

Et si je vous disois qu^déja Béfljnice * 

Est dans'Rome, inconnue, et par mon artifice ; 

Qu elle surprendra Tito, (.“^qu elle y vitfit exprès 

l'our de ce grand hymontfenversér les apprêts? 

* » 

w .* * 
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ACTE I, SCÈNE K II. i3 

! •’ • V ■ • 

K * DOMITI AN. 

_ • . % * f 

. Albin «Wcroit-jl vrai? • * * 

7 i * 

_ • ALBlS. * * » 

| ' • _ * 

. 9 * La nouvelle vouS patte : 

Peut-être est-elle Fausse ; attende^. qp’dlle éclate ;• 

• Sur-tout à l’empereur défpiisèï-la si bien... 

_ , domitian. ’ 

• . ' ' m \ a] . %" f 

Va, je lai parlerai connue n’en sachaut rien. 

• - v. ' 
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* * 


Tl T K. 


Quoi ! des ambassadeurs qflc Bérénice cûvoic 
Viennent ici, dis-tu, ine témoigner sa joie* 

M’apporter son hommage, et me féliciter 
Sur ce comble de gloire Où je viens de monter? 

. , FL^VlAN.^ i -t ' n • 

En attendant votre ordre ils sont an port d'Ostie. 

■ , TITK. . ^ * r 

Ainsi, grâces aux dieux , sa flamme est amortie ; 

Et Je pareilsjclpvoirs sont pour moi des froideurs* 
Puisqu'elle s’en rapporte à ses ambassadeurs. * 
Jflsqu’àprès mon hymen remettons leur Venise ; 
J’aurofs trop à rougir si 'j’v souffrais leur vue. 

Et rccevois les yeux de ses propres’sujets 
Pour envieux témoins du \à 1 qtîe je lui fàjf . 

Car rnÿn cœur fut son bien à cette belle reine, 

Et pourrait l’être encor, malgré Home et sa haine. 

Si ce divin ojjjet, qui fut tout nton dcSir, ^ 

Par quelque Joux regard s’en venoit rês^tisii 4 

Mais du liant de son trône elle ainie mieux me rendre 
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, fies froideurs-que pour elle <jn me força de.prendre. 
Peut-etre, en ce nlomcntguc toute mq raison 
a Ne saurait sans désordre entendre «in beau nom , 
Entre les bras d’un aulgp^in autre amour la livre ; t 
Elle suit mon exemple, etse plaît à le suivre ; * 

’ Et ne m’envoie ici traiter de souverain 
Que pour braver l’amant quelle channoit en vain. 

rl av t a ÿ. . ^ 

Si vous la revoyiez, je plaindrais Domine. ^ 

Tl T K. 

loutre tous ses attraits ma ruisiu^endurCie 
Etroit de Uoinitie encor la sûreté ; 

Mais mon cœur aurait peu de cette dureté. 
N’anrois-tu point appris qu elle fut infidèle, 

Il e)le écoutât les. rois <pii soupirent pour «lie?, 
l)^s-moi que Polémon^é^ne dans son esprit % 

J'en aurai du chagrin , j’en aurai du dépjt, 

I Mme vive douleur j eu aurai I aine atteinte; 

Mais j épouserai l’uutre avec moins tie contrainte : 
(»ir enfin elle etfbelle, et dîjjhe de nia Mi; t t 
Elle aurait tout mon cœur, s’il étoit tout à 11191. 

La noblesse du sanj;, la grandeiujMu couraj ;<•,'» • 
lotit avec son mérite un illustre assemblage : 

C est ïé choix de moij père, ; et jeeonuois trop bien 
*Qua choisir eu.César ce doit être le mien. 

Mais tont mou cœur Venonce à lui faire justice 
l)è»‘<|ue moç souvenir lui rend sa Uéréhice.* 

Si île tels souvenir? vous sont encor t i dou.\| 

E hyinéiiée a, soijjneur, j^ju fie charmes pour VOifs. 

v • 
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■ # T ,TE - ' x • . 

Si de tels souvenirs tic me faisoienfla guerre, 

Seroit-il potentatipl'ns neureux sur la terre? . « 

Mou nom piar la victoire est^sj bien affermi ', 

Qifoii ine croit dans la paix un lioi&ndormi : . • 

• I Mon réveil incertain du monde fait l'étude ; 

Mon repos en tous lieux jette l’inquiétude; 
l^t tandis qn’en ma cotnj les aftnuhles loisirs 
Ménaj'pnt l’heureux choix des jeux et' des plaisirs, 

Bout' envoyer l'effroi sous l’un et l’autre pôle 
.le n’ai qu’à faire 1111 pas et hausser la parole. 

Que de félicités, si. mes vœux imprudents 
N’étoient de mon pouvoir les seuls indépendants ! * 

Maître de l'unjvers sans l’étre de moi-même , 

Je suis fa seul rebelle à ce pouvoir suprême ; 

• y’un feu que je combats je meiluisse charmer. r 

Et n’aime qiy'à regret ce que je veux aimer. 

E11 vain de mon hvmett Home presse la ik>!ui>c : 

>. , ... ... • 

.1 y veux de la lenteur, | aune qu on 1 interrompe, 

0 lit n'ose résister aux datifjereux souhaits 

De préparer toujours et fi 'achever jamais. 

b Fl-AViAV 

Si ce dégoût, soigneur, va jusqu'à la rupture, 

I îoiuitie aura peine à souffrir cette injure : ! , 

Ce jeune es|irit,.qu\jntéte et le an g de Néron, 

Et le choix ipi'en 6 y r iu on fit dr Corbulon, 




P* | 



: on I 

un dfeoiti* 

’S foVeut ;iy, «t i Y'Ioil I iiil.'lilioh lie 

i ii'smmi i*u ei , iiciitl.iiit H II II 1 ni- ' 1 1 •! el hn il im-dim-Vr ans 
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• ACTE IJ, SCÈNE I. 

Et s'en fait, .comme vtAis, un rang héréditaire 
Si de votre parole un manque surprenant^* 
b jette entre les bras d'un homme entreprenant , 

• S’il l’unit il quelque ame assez fière et hautaine 
l’our servir son^irgueil et seconder sa haine* 

Un vif ressentiment lui fera tout oser : 

• 

En un mot, il vous faut la-perdre, ntt l'épouser. 

tite. • , 

J’en sais la politique, et cette loi ridelle 
A presque fait l’rftnour qu’il irf’a'falki pour elle. 
Réduit au triste choix dont tu viens de parler, 

J aune inieu\, Flavien, l’aimer que l'immoler, 

Et né puiS'ilémentir cette horreur magnAiifne 
t^u’en recevant le jour je conçus pour 1* crime. 

Moi , qui seul des Césars me vois en ce linut rang 
Sans qu’il en coûte à Rome une goutte de%ang. 
Moi, que du genre humain on nomme les délices. 
Moi, qui ne puis souffrir les plus justes supplices, 
l’ourrois-je autoriser une injuste rigueur 
A perdre une héroïne à qui je dois mon cœur? 

Non : malgré les attraits de sa, bel le rivale, m ^ 
Malgré les vœux flottants de mon ame inégale, 

Je veux l’aimer, je l’aime; et*sa seule beauté , 
I’ouvoit nie consoler de ce que j ai quitté^ ‘ » 
.Elle spuléen ses yeux-porte de quoi contraindre 

• Mes feux à s'assoupir, s’ils ne peuvent s’éteindre, 

De quoi flatter inon ame, et forcer mes douléurs 
A souhaiter du moins fle n’aimer plus ailleurs. 

Mais je ne vois pas bien que j’en sois encor maître ; 
Pès que ma flamme expire, un mot la fait renaitre,* 
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^t mon oriMlalgièinoi rap(Wle un souvenir 
Que je n'^c ecouter el ne sait rois bannir. 

Ma raison s’en veut faire en vain nn sacrifice ; 
Tout me ramène ici, tout m’offre Bérénice : 

Et momp je ne sais par quel pressentaient 
Je n’arsoufïert personne en son appartement ; 
Mais depuis cetttdieu, si cruel et si tendre, 

Il est demetiré.vide, et semble encor l’attendre. 

’ g*Ya , fais porter mon ordre à ses ambassadeurs : 
C’est trop entretenir d’inutiles ardenrs ; 

Il est temps de chercher qui ni en puisse distraire. 
Et le ciel à propos envoie ici mon frère. 

„ * FLAV'IAN. 

Irez-vous air sénat? 

• * TITE. 

Non ; il peut s’assembler 
•Sur ce déluge ardent qui nous a fejt trembler, 

Et pourvoir sous mon ordre aux affreuses ruines 
Dont ses feux ont couvert les campagnes voisines. 


- SCENE II. 

■v » «, 

* 9 t 

• TETE, DO]fllTlAI$, AT.ftlN. 


t>OM 1 T 1 AN . 


• • 


Puis-je parler, seigneur, ct'dc votre amitié 
Espérer une grtce à force de pitié ? 

Je me suis jusqu’ici fait trbp de violence 

Pour augmenter encor mes maux |>ar mon silence. 

Çti «jue jé vais vous dire est digne du trépas^; . * 

_ |t« m . 
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ACTE U, SCÈN^i II. * 

A . ¥ . ^ I I 

Mais aussi j eu mourrai si j<? ne le dis |ucs. 

Appeliez il8i»j mon crime, o»,^oye* s'il faut Kl ire 
^ Justice d’un coupable, ou grâce aux vieux d'un frère. 
J\ii vu ce que j’aimois choisi pour être à vous, 

El je l'ai vif long'-tei^ps sans en être jaloux. • • 

Vous n-aiuiiea Domitie alors que pur contrainte ; . 

Voué vous faisiez eUort, j’imitoi^ votre feiutfc; J® . 

'kt comme aux lois d’un père il Falloit obéir. 

Je friguijàs d’oubHer, vous de ne point haïr. 

Le ciel, qui dans vtb» main.? met sa toute-puissaSce, 

Ne met-il point de borne à cette obéissance^ 1 
La laue-il à Aqu ombre, eypie ce même qflbi 
^ ous déchire encor l’aiue et me donne 


Souffrez sur 
U fut grand, e 
l’our-en-sauver 
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irt que.je VOUS désabuse. 7 
;eùT(jue tout leMbetftMefuse : 


: que;je pus ; 
Mais ce qui lut effort qprésent.ne l est plus, t 
J’Sachez-en la raison. (Sous l'empire d un-père ■ 
inurniurai toujours d m» orflilTsi. ère jl) -I 





Et cherchai fes moyens fl 
Cet hymen qui vous gçue et i^n raclîôit le ( 

Son trépas a changé toutes cltoses de faefet v 
J'ai prises sentiments lorsque j'ai pris st/ place; 

.le. m'impose à mon tour les lois qh il ui'imposoit, * 

* Et me dis après lui tout «e qu'une disoit. ** , t 

* J aj^des yeux d’eTn^reur^ct n'ai plus cijux de Ti|p ; < 

Je vois en$omitie un tout Mitre njprite, t 

J écoute la’ raison, j’en goûte les conseils , 

* Et j’aime comine ilfauf qu'aiment tous mes pareils. 
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Si dans les ji^miers joui% que vous m’avez va maille 
Votre feu mal éteint qjeit voulu paroiÿd', 

.l'aurais pu me combattre et me vaincre pour vous : 

* Mais si près d'un hymen si souhaité de tous, 

• Quand Domine a droit «le s’en croire assurée. 

Que le jour en est pris , la fête préparée, 

JeTaimé, et lui dois, trop pour jeter sur son front 
L'éternelle routeur d’un si ihortel affront. 

Hoirie entière et ma foi l’appellent ù l'empire : 

Voyez mieux de quel œil ou m'en verrait dedire, 

j Ce qu'osdtse permettre une femme en fureur, 

lit conibic u Ho me entière aurait pour mOi d l ioat eui . 

tt/lU ITI AV 


1)0 M1T1 AN. 




* Elle n'en aurait point de vous voir pour un frère 
Faire autant que pour elle.il vous a plu de faire. 
Seigneur, à vos bontés laisse/tin libre cours* . 

Qui se vainc une fois peut se vaincre toujours ; - 
«Ce lies pas un effort que votre ame redoute. 

f .. TlUf. j.V 

Qui se vainc uho fois shitjtiien ce qu il en coûte; 

1 . effort est assez grand pou t* en craindre un second. , 
\ IpStlTIAjl. ’ 

Ah ! si votre* grande ame à peine s*cn répond, 

La mienne*, qui n'est pas d une treiiqie si b^c, 

Réduite au même effort, seigneur, que fera-t-effe ij* 

** * ri m. . « * 

Ce que je fhi$, inon frère ; aimez ailleurs^ _ • 


DOMIT1 AM. 


flélas ! 


Ce qui vous fut aisé, seigneul*, ne me l’est pas. 
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ACTE II, SCENE II. Ji 

• ? * . 

Quand vous avez change, voyiez-vous Bérénice ? 
t)c votre changement son départ fut complice ; 

Vous l’aviez éloignée, et j’ai devant les yeux, * 

Je voft presque en vos liras ce que j’aime le mieux. 
Jugez dama douleur purj’excès de la vôtre. 

Si volts voyiez la reine entre les liras d’un autre* 

J v t 

Contre un rival lteareux épargneriez-vous rien, 

A moins que d’un respect aussi grand que le mien ? 

— * f T 




. TITK. 


Vengez-vous , j y consens ; que rien ne vous retienne. 
Je prends votre maîtresse; allez, prenez la mienne. 
Epousëi Bérénice, et... 

OOMITJAN. a 

Vous n'aclfevez point, 

Seigneur . me pourriez-vous aiiuer jusqu a ce point 1 ? 
TITK. 


Oui, si je ne craignois»pour vous 1 injuste haine 
Que Kpme concevroit pour l'époux d’une reine* 
“bOMITl «s. * 

Dites, dites, seigneur, qu’il est bien malaisé 
De céder ce qu’adore un cceur bien embrasé ;s 
Ne vous contraignez plus, ne gênme plus votr| ame, 
Satisfaiteffen maître une si belle flamme : 

Quand vous aurez sifvlire uhe fois , Je le veux , * * 
D’un seul mot prononcé fous ferez^juatre heifreux. 
Bérénice est toujours digne de voti-e-couche* . 

Et Üomitie enfin vous parle par madiouche : 

Car, je ne saurois plus Vous le taire ; oui , seigneur, • 
Vous en voulez la main , et j’en ai tout le cdhir : 

Elle m’en fit le don dès la première vu<* « 



« 


■ * 


la TITE -ET BERENICE. 

Et ce don fut 1 effet d’une force imprévue, 

De cet ordre du ciel qui verse en nos esprits 
Les principes secrets de prendre et d etrè prisi 
Je vous dirois, seigneur, quelle en est la puissance. 
Si vous ne le saviez par votre expérience. 

Ne rompez pas des noeuds et si forts et si doux"’ 

Itien ne les peut briser que le trop* , ou vous; 

Et c'est un triste honneur pour une si grande inné, 

One d’accabler un frère et contraindre une femme. 

■ i . 

TITE'. ' # 

Je ne contrains personne ; et de sa propre vpix • 
SNous allons, vous et moi, savoir quel est son choix. 

* V 

‘SCENE III. 

TITE, nQMITUN, DOAJÏTIE, ALRfjS, 
PL A: 1.1 TI NE. 


Parlez* parlez, madame, et daignez nous apprendre 
Où porte votre cœur, ce qu’il sent de plus tendre , 

Quilo possède entier de mon frère ou de moi? 

• | ’ 4 DOMITIE. ;• * 

En doutez-vous, seigneur, qnand vous avez ma loi ? 

■ * Tite. " l1i 

1 • * « 

.1 aiirfè à n en pofiit dou tournais on veut que j’en doute : 
On dit?|ue cette foi ne vous donne pas toute. 

Que ce cœur reste ailleurs. Parlez en liberté, , 

■Et n’en.considtez point cette noble fierté. 

Ce digne orgueil du sang que mon rang sollicite; 

Qp tout ee qùe je suis ne regardez /pie Tite; 


' DigitizecT by Google 



33 


ACTE II, SCÈNE III 

F.t pour mieux écouter vos désirs les plus doux 
Entre le prince et moi ne regardez que vous. 

DOMITIE. 

Qu avez-vous dit de moi, prince? 

domitian. 

Que dans votre ame 

Vous laissez vivre encor notre première flamme; 

Et qu’en faveur du rang, si vous in’osez trahir, 

Ce n est pas tant aimer, madame, qu’obéir. 

Cest en dire un peu plus que vous n’aviez envie: 

Mais il y va de vous , il y va de ma vie ; 

Et qui se voit si près de perdre tout son bien, 
rSe (ait armés de tout, et ne ménage rieu. 

DOMITIE. 

•le ne sais de vous deux, seigneur, à ne rien feindre. 
Duquel je dois le plus me louer ou me plaindre. 

C’est aimer assez mal , que remettre tous deux 
Au choix de mes désirs le succès de vos feux ; 

Et cetté liberté par tous les deux offerte. 

Montre que tous les deux peuvent souffrir ma perte, 

Et que tout leur amour est prêt à consentir 
Que mon cceur ou ma foi veuillent se démentir. 

Je me plains de tous deux, et vous plains l'un et l’autre, 
Si pour voir tout ce coeur vous m’ouvrez tout le vôtre. 
Le prince n’agit pas en amant fort discret ; 

S il ne m impose rien , il trahit mon secret : 

Tout ce qu il vous en dit m’offense ou vous abuse. 

Mais ce que fait J amour, I amour aussi l’cxctiso. 

(Il Tue.) 

V ous , seigneur, je croyois que vous m’aimiez assez 

» ” 3 
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Pour m'épargner le trouble où vous m’embarrassez. 
Et laisser pour couleur à mon peu de constance 
La gloire d’obéir à la toute-puissance : 

Vous m'ôtez cette excuse, et me voulez chargée 
De ce qu’a d’odieux la boute de changer. 

Si le prince en mon cœur garde encor même place, 
C’est manquer de respect que vous le dire en lace ; 

Et si mon choix pour vous n’est point violenté, 

C’est trop d’ambitiou et d'infidélité. 

Ainsi des deux cOtés tout sert à me confondre. 

J’ai cent choses à dire, et rien h vous répondre; 

Et ne voulant déplaire à pas un de vous deux , 

Je veux, ainsi que vous, douter où vont mes vœux.;-» 
Ce qui le plus m’étonne en cette déférence 
Qui veut du cœur entier une entière assurance , 

C’est que dans ce haut rang vous ne vouliez pas voir 
Qu’il n’importe du coeur quand on sait son devoir, 

Et que de vos pareils les hautes destinées 
Ne le consultent pointsur ces grands hyniénées. 
TITE. 

Si le vôtre, madame, étoit de moindre prix... 

Mais que veut Flavian? 


«■ «■ 


SCENE IV. 

‘TITE, DOMITIAN, DOMITIE, PLAUTINE, 
FLAVIAN, ALBIN. 


-A 


FLAVIAN. 

Vous en serez surpris, 


v J 
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ACTE II, fCÊSE IV. 
Seigneur, je vous apporte une grande nouvelle : 
La reine Bérénice..: 

ï & % 
Tl TF.. 

Eli bien ! est infidèle? § 

Et son esprit, charmé par un plus doux souci. . 

FI.AVUS. 

Elle est dans ce |>alais, seigneur; et la voici. 

SCÈNE y. 




T1TE, DOMITÏANi BÉRÉNICE, DOMITIE, 
FL AVI AN, ALBIN, PHILON, PLAUTIN E. 

TITF. 

O dieux ! est-ce, madame, aux reines de surprendre? 
Quel accueil, quels honneurs peuvent-elles attendre, 
( Juund leur surprise envie au souverain pouvoir 
Celui de donner ordre à les bien recevoir? 

BÉRÉNICE. 

Pardonnez-le, seigneur, à mon impatience. 

J’ai fait sous d'autres noms demander audience : 

Vous la donniez trop tard à mes ambassadeurs f 
Je n’ai pu tant attendre à voir tant de grandeurs $ 

Et, ({unique par vous-méme autrefois exilée , 

Sans ordre et sans aveu je me suis rappelée, 
Pour<étre la première à mettre à vos genoux 
Le scoptre qu i présent je ne tiens que de vous, 
lit prendre sur les rois cet illustre avantage 
De leur donner l’exemple à vous en faire hommage, 
.le ne vous dirai point avec quelles langueurs 

3. 
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3tf T1TE ET BÉKÉNICE. ' 

D’un si ci'ucl exil j'ai souffert les longueurs : 

Vous savez trop... ! ■ 

T1TF.. 

Je sais votre zélé, et l'admire. 
Madame; et jiour me voir possesseur de l’empire . 
Pour me rendre vos, soins, je ne méritois pas 
Que rien vous pût résoudre à quitter vos états. 
Qu’une si grande reine eh formât la pensée, 
lin voyage si long tous doit avoir lassée. 
Conduiscz-la , mon frère, en son appartement. 

(h Fl.ivi.in elA Albin.) 

Vous, faites-l’y servir aussi pompeusement. 

Avec le même éclat qu’elle s’y vit servie 
Alors quelle tuisoit le bonheur de ma vie. 


SCÈNE VI. 

TITE, D0M1TIE, PLAUTINI-VT’HILOis. „ * 


DOMITIF. 

Seigneur, faut-il ici vous rendre votre foi? 

Ne regardez que vous entre la reine et moi ; . 

Parlez sans vous contraindre, et me daignez apprendre 
Oit porte votre cœur ce qu'il sent de plus tendre. 

TITF. 

Adieu, madame, ndieu. Dans le trouble oit je suis, -, 
Me taire et vous quitter, c’est tout ce que je puis. 






ACTE II, SCÈNE VII 

SCÈNE VII. 

DOM1T1E, PLAUTINE. 

»' • «: #> ■ 
0 ' i • » 

DOMIT1E. 

Se taire et me quitter! Après cette retraite, 

Crois-tu qu'un tel arrêt ait besoin d’interprète? 

PLAUTINE. 

Oui , madame ; et ce n’est que dérober au jour, 

Que vous cacher le trouble où le inet ce retour. 

DOMIT1E. 

Non, non. Tu l’as voulu, Plautiue, que je vinsse 
Désavouer ici les vanités du prince. 

Empêcher qu'un amant dont je n’ai pas le cœur 
Ne cédât ma conquête à mon premier vainqueur : 

Vois la honte qu'ainsi je me suis attirée. 

Quand sa reine a paru, m’a-t-il considérée? 

A-t-il jeté les yeux sur moi qu'en me quittant? 
PLAUTINE. 

Pensez-vous que sa reine ait l’esprit plus content? 
Avant que vous quitter, lui-même il l'a bannie. 
DOMIT1E. 

Oui , mais avec respect , avec cérémonie , » 

Avec des yeux enfin qui , l'éloignant des miens. 

Lui pmmettoient assez de plus doux entretiens. 

Tu me diras encor que la chose est égale, 

Que, s'il m’ose quitter, il chasse ma rivale. 

Mais, pour peu qu'il m’aimât, du moins il in’auroit dit 
Que je garde en son amc encor même crédit; 
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38 TITE ET BÉRÉNICE. 

Il m'en auroit donné des sûretés nouvelles. 

Il in en auroit laissé quelques marques fidèles : 

S’il me vouloit cacher le trouble où je le voi , 

La plus mauvaise excuse étoit bonne pour moi. 

Mais, pour toute réponse, il se tait, et me quitte : 

Et tu ne peux souffrir que mon cœur s'en irrite ! 

Tu veux, lorsque lui-méme ose se déclarer, 

Que je me flatte encore assez pour espérer ! 

C'est avec le perfide être d’intelligence. 

Sans me flatter en vain , courons à la vengeance ; 

Faisons voir ce qu’en moi peut le sang de Néron , 

Et que je suis de plus fille de Corbulon. 

PLAUTIKE. 

Vous l’êtes; mais enfin c’est n’étre qu’une fille, 

Que le reste impuissant d'une illustre famille. 

Contre un tel empereur où prendrez-vous des bras? 

DOMITIE. 

Contre un tel empereur nous n en manquerons pas. 

S'il épouse sa reine, il est l’horreur de Rome. 

T rou vonsalors, trouvons un grand cœur, un grand homme, 
Un Romain qui réponde au sang de mes aïeux; 

Et, pour le révolter, laisse faire à mes yeux. 

Juge, par le pouvoir deccux de Bérénice, 

Si les miens auront peine à s’en faire justice. 

Si ceux-là forcent Tite à me manquer de foi, 

Ceux-ci feront briser le joug d'un nouveau roi ; 

Et, si de l’univers les siens charment le maître. 

Les miens charmeront ceux qui méritent de l’étrc. 
Dis-le-moi, tu l’as vue, ai-je peu déraison 
Quand de mes yeux aux siens je fais comparaison? 
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ACTE H, SCÈNE Vil. 3g 

Est-elle |)lus charmante, ai-je moins de mérite? 
Suis-je moins digne qu’elle enfin du cœur de Titc? 
PLACTINE. 

Madame.... 

DOMITIE. 

Je m’emporte, et mes sens interdits 
Impriment leur désordre eu tout ce que je dis. 
Comment saurai-je aussi ce que je te dois dire, 

Si je ne sais pas meme à quoi mou aine aspire? ' 
Mon aveugle fureur s’égare à tous propos. 

Allons penser à tout avec plus de repos. 

PLAUTtNE. 

1 . w 

Vous pourriez hasarder un moment de visite 
Pour voir si ce retour est sans l’aveu de Tite, 

Ou si c’est de concert qu’il a fait le surpris. 

DOMITIE. 

Oui ; mais auparavant remettons nos esprits. 




FIN IMT SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈÎINE 1. 



DOMITJAN, BÉRÉNICE, PHILON. 


DO MIT IA N. 

Je vous l’ai dit, madame, et j’aime à le redire, 
Quil'est beau qu’à vous plaire un empereur aspire, 
Qu’il lui doit être doux qu’un véritable feu 
Par de justes soupirs mérite votre aveu. 

Serait-ce un crime à moi, serait-ce vous déplaire. 
Après un empereur, de vous offrir son frère? 

Et voudriez-vous croire, en faveur de ma foi, 

Qu’un frère d'empereur pourrait valoir un roi? . » 
BÉRÉNICE. ^ 

Si votre amc, seigneur, en veut être éclaircie, 

Vous pouvez le savoir de votre Domitie. 

De tous les deux aimée, et douce à tous les deux, 

Elle sait mieux que moi comme on change de voeux , 
Et sait peut-être mal la route qu’il faut prendre 
Pour trouver le secret de les faire descendre, 

Quelque facilité qu’elle ait eue à trouver. 

Malgré sa flamme et vous , l’art de les éjever. 

Pour moi, qui n’eus jamais l’honneur d’être Romaine, 
Et qu'un destin jaloux n’a fait naître que reine. 
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42 TITE ET BÉRÉNICE. 

Vous savez ce que vaut l’empereur et l’empire; 

/ Et, si vous consentez (pi on vous manque de foi. 

Vous pouvez remarquer si je vaux bien un roi. 
J’aperçois Domitie, et lui cède la place. 

SCÈNE II. 

DOMITIE, BÉRÉNICE, DO M I T I A N . 
PHILON. 

DOMITIE. 

Je vais me retirer, seigneur, si je vous chasse; 

Et j’ai des intérêts que vous servez trop bien 
Pour arrêter le cours d'un si long entretien. 

DOM ITIAN. 

Je taisois à la reine une offre de service 
(.pii peut vous assurer le rang d’impératrice , 
Madame; et, si j’en suis accepté pour époux, 

Tite n'aura plus d'yeux pour d'autres que pour vous. 
Est-ce vous mal servir? 

DOMITIE. 

ff. Quoi! madame, il vous aime? 

Il K II EN ICE. 

Non; mais il me le dit, madame. 

DOMITIE. 

Lui?' 

UERÉMCE. 

Liii-incuie. 

Est-ce vous offenser que m offrir vos refus? 

Et vous doit-il un cœur dont vous ne voulez plus? 
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ACTE 111, SCÈNE II! *43 

DOMITIE. 

r 


Je ne sais si je puis vous dire s’il m’offense, '■ 

\ ..j 


Quand vous vous préparez à prendre sa défense. 



BÉRÉNICE. 



Et moi je ne sais pas s’il a droit de changer, 



Mais je sais que l'amour ne peut désobliger. 


» 

DOMITIE. 

• 

Du moins ce nouveau feu rend justice au mérite. 


► 

DOMITl AN. 

I 


Vous m’avez commandé de quitter qui me quitte, 



Vous le savez, madame; et, si c'est vous trahir. 

I 


Vous m’avouerez aussi que c’est vous obéir. 



DOMITIE. 



S’il échappe à l'amour un mol qui le trahisse. 

•JB 


A l’effort qu’il se fait veut-il qu’on obéisse? 

s,-r; •' M 


Il cherche une révolte, et s’en laisse charmer. 

J 


Vous le sauriez, ingrat, si vous saviez aimer, 



Et ne vous feriez pas l’indigne violence 



De vous offrir ailleurs, et même en ma présence. 



DOMITl AN, n Bérénice. 

J 

.1 


Madame, vous voyez ce que je vous ai dit; 


La preuve est convaincante, et l'exemple suffit. 



BÉRÉNICE. 

A. T j 


Il suffit pour vous croire, et non pas pour le suivre. 

I 


DOMITIE. - 

m 


Allez, sous quelques lois qu'il vous plaise de vivre. 



Vivez-y, j’y consens ; mais vous pouviez, seigneur. 



Vous hâter un peu moins de m'olcr votre cœur, 



Attendre (pie l’honneur de ce grand hyinénée 

j 


Vous renvoyât la foi que vous m'avez donnée. 

1 
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44 TITE ET BÉRÉNICk 

Si vous vouliez passer jtour véritable amant’ 
il Falloit espérer jusqu’au dernier moment; 

Il vous falloit... 

DOM I Tl AN. 

Eh bien ! puisqu'il faut que j’espère, 
Madame, faites grâce à l’empereur mon frère, 

A la reine, à vous-même enfin, si vous m’aimez 
Autant qu’il le parott à vos yeux alarmés. 

Les scrupules d’état, qu’il falloit mieux combattre. 
Assez et trop long-temps nous ont gênés tous quatre : 
Réunissez des cœurs de qui rompt l'union 
Cette chimère en Tite, en vous l'ambition. 

Vous trouverez au mien encor les mêmes flammes 
Qui, dès que je vous vis, charmèrent nos deux âmes. 
Di :s ce premier moment j’adorai vos appas ; 

Dès ce premier moment je ne vous déplus pas. 

Ai-je épargné depuis aucuns soins pour vous plaire? 
Est-ce un crime pour moi que l'ainesse d’un frère? 

Et faut-il m’accabler d’un éternel ennui 
Pour avoir vu le jour deux lustres après lui ? , 

Comme si de mou choix il dépendoit de naître 
Dans le temps qu'il falloit pour devenir son maître. 

( à Bérénice. ) 

Au nom de votre amour et de ce digne amant , 
Madame, qui vous aime encor si chèrement. 

Prenez quelque pitié d’un amant déplorable ; 

Faites- ta partager à cette inexorable ; 

Dissipez la fierté d'une injuste rigueur. 

Pour juge entre elle et moi je ne veux que son cœur. 
,1e vous laisse avec elle arbitre de ma vie. 
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SCÈNE III. 

BÉRÉNICE, DOMITIE, PIIILON. 


BÉRÉNICE. 

Les intérêts du prince avancent trop le mien 
Pour vous oser, madame, importuner de rien ; 

Et 1 incivilité de la moindre prière 

Semblerait vous presser de me rendre son frère. j 

Tout ce qu'en sa faveur je crois m’être permis. 

Après qu’à votre cœur lui-même il s’est remis, 

C'est de vous faire voir ce que hasarde une ame 
Qui sacrifie au rang les douceurs de sa flamme, 

Et quel long repentir suit ces nobles ardeurs 
Qui soumettent l'amour à l’cclat des grandeurs. 

DOMITIE. 

Quand les choses, madame, auront changé de face. 
Je reviendrai savoir ce qu’il faut que je fasse. 

Et demander votre ordre avec empressement 

Sur le choix ou du prince ou de quelque autre amant. 

Agréez cependant un respect qui m’amène 

Vous rendre mes devoirs comme à ma souveraine ; 

Car je n'ose douter que déjà l’empereur 

Ne vous ait redonné bonne part en son cœur. 

Vous avez sur vos rois pris ce digne avantage 
D’être ici la première à rendre un juste hommage ; 

Et, pour vous imiter, je veux avoir le bien 













é. 




Cet exemple qu’aux rois vous donnez pour un lioinmc, 
J'aime pour une reine à le donner à Rome ; 

Et plus il est nouveau, plus j'ai lieu d’espérer 
Que de quelques bontés vous voudrez m’honorer. 

V BÉRÉNICE. 

A vous dire le vrai , sa nouveauté m'étonne : 

J'aurois eu quelque peine à vous croire si bonne ; 

Et je recevrais l'offre avec confusion 
Si je n’y soupçonnois un peu d'illusion. 

Quoi qu’il en soit, madame, en celte incertitude ■ 
Qui nous met l’une et l’autre en quelque inquiétude, 
Ce que je puis répondre à vos civilités. 

C’est de vous demander pour moi mêmes bontés, 

Fit que celle des deux qui sera satisfaite 
Traite l'autre de l’air qu’elle veut qu'on la traite. 

J’ai vu Titc se rendre au peu que j’ai d'appas ; 

Je ne l’espère plus , et n’y renonce pas. 

Il peut se souvenir, dans ce grade sublime, 

Qu'il soumit votre Rome en détruisant Solyme, 

Qu’en ce siège pour lui je hasardai mon rang, 
Prodiguai mes trésors, et mes peuples leur sang ; 

Et que, s’il inefait part de sa toute-puissance, 

Ce sera moins tui don qu'une reconnoissauce. 

UOMITIE. 

Ce sout là de grands droits; et, si 1 amour s’y joint, 

Je dois craindre une chute à n’en relever point. 

Tite y peut ajouter que je n’ai point la gloire 
D'avoir sur ma patrie étendu sa victoire, 

De l’avoir saccagée et détruite à l’envi * 
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ACTE III, SCÈNE III. 47 

Et renversé l'autel du dieu que j'ai servi : 

C’est par-là qu’il vous doit cette haute fortune. 

Mais je commence à voir que je vous importune. 
Adieu. Quelque autre fois nous suivrons ce discours. 

BÉRÉNICE. 

Je suis venue ici trop tôt de quatre jours ; 

J’en suis au désespoir, et vous en fais excuse. 
DOMITIE. 

Dans quatre jours , madame , on verra qui s’abuse. 

SCÈNE IV. 

HÈUÉN1CE, PIIILON. 

BÉRÉNICE. 

Quel caprice, I’hilon, l’amène jusqu’ici 
M’expliquer elle-même un si cuisant souci ? 

Tite après mon départ l’auroit-il maltraitée? 

PIIILON. 

Après votre départ il l’a soudain quittée, 

Madame , et s’est défait de cet esprit jaloux 
Avec un compliment encor plus court qu’à vous. 

BÉRÉNICE. 

Ainsi tout est égal ; s’il me chasse, il la quitte. 

Mais ce peu qu’il m'a dit ne peut qu'il ne m irrite : 

Il marque trop pour moi son infidélité. 

Vois de ses derniers mots quelle est la durete : 

« Qu’on la serve , a-t-il dit , comme elle fut servie 
<■ Alors qu elle faisoit le bonheur de ma vie. 

Je ne le fais donc plus! Voilà ce que |’ai craint. 




TITE ET BÉRÉNICE. 

il fait en liberté ce qu'il faisoit contraint. 

Cet ordre de sortir, si prompt et*si sévère, 

N’a plus pour s'excuser l’autorité d’un père; 

Il est libre, il est maître, il veut tout ce qu'il fait. 

philon. ^ 

Du peu qu'il vous a dit j'attends un autre effet. 

Le trouble de vous voir auprès d’ttne rivale . 

Vouloit pour se remettre un moment d intervalle ; 

Et quand il a rompu sitôt vos entretiens, 

.le lisois dans ses yeux qu’il évitoit les siens. 

Qu'il fuyait l'embarras d’une telle présence. 

Mais il vient à son tour prendre son audience,. 
Madame ; et vous voyez si j’en sais bien juger.' 
Songez de quelle sorte il faut le ménager. 

SCÈNE V. 

TITE, BÉRÉNICE, FLAVIAN, PHILON. 

BÉHKXICE. 

Me cherchez-vous, seigneur, après m avoir chassée .' 

TITE. 

Vous avez su mieux lire au fond de ma pensée , 
Madame ; et votre cœur connoit assez le mien 
Pour me justifier sans que j'explique rien. 

BÉHÉNICE. 4, 

. à** 

Mais justifieRi-t-il le don qu'il vous plaît faire 
De ina propre personne au prince votre frère ? 

Et n’est-ce {joint assez de me manquer de foi, 

Sans prendre encor le droit de disposer de moi? 
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ACTE 111, S UE N K. V. 


l^uvét-voim tnsgtfe-là inc bannir île votre a: 
nnuvcz-Yniis, seignmir? \ ** 

* . , W V Jj . 

llfcNlCK.' 


4a 


. t 
» 
r 


madame.’ 

jfBKlll 

I Iclas^ que j’ai de peur droits dire que non ! 
y ai voulu vous nakaes qm^J’ai su ce don : 

Mais a de t<?ls courroux I urne en vain se confie; 

ois que |e tous justifie, 
te mau qtutz de loi, vous nie doutiez ^liassez. 




Apeine je vouCTois que j 
vêus .inc manquez de loi. vous 
t^ue de erirnes !> Un mot le, s jj trtus effacé* ^ 
l aut-il, seigneur, fitut-il ime jc'in? vous accusé 
^Que pour dire aussitôt <|ue c est mqi qui m'abuse, 
CJue pflur me voir forcée à itfponJriî|K>iir vous? ^ 
Épargnez cette lion te à mon dépit jaloux ;■ 
SSuveafin oi du désordre oii ma bonté m’expose. 

Et du moins par pitié dites-mqi quelque chose ; 
Accnsez-moi plutôt ageigncur^Lyoff tour, 

, El m nuputez pour cm Se tit^op parfait amour.'’, 
Vos enuuères d eWt, Los inoignes scrupules, 
fie pourront-ils jama's p^sser^iour ridicules? 

En soufffez-vous encor la tyrannique loi? * 

Ont-ils encor sur vtfliuplus de pouvoir que moi? ; 
Du bonheur cft vous roir j'afVame >i ravie, 
Que^pour peu qu’il ditràt, j’oublierois Domilie. 
Pourrewptfe l’épouser dans quatreijours? O deux ! 
aWe jours ! i 


Dans quaWe jours ! seigneur, j youdrez-vous mes yeux? 
Vous plairez^ous é voir qu’en ti iomplic menée 
• Je serve de victime a ce grand Iiyménée ; . „ 

( ji^, ti-ninee'av ec pompe aux marches de l auiel , 
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. sans alafine? 

lleur, * 




5o TI.XE Jfc^T JIÉHÉNICE. ^ * 

J'aille de votre main attendre un coup mortel* 

M'y verrez- vtutfi mourir san^erser une larme 
Vous y préparez-ftms sans trouble cl : 

Et sî vous concevez l’ejcèstle ma oôu 
N’en rejaillit-il rien jusïpïe dans votre rtfeur? 

i tTK. ^ 

Hélas ! madame, hélas pourquoi vous ai-je vue? m 
Et dans quel contre-teuqfs êtes- wu^e venue ! 

Ce qu oh fit d injusticpa de si chers appas _ 

M'avoit ^sseqgsofltéjiour ne l'envier pas. * 

Votre absence et le temps m'av&ient fiiit quelque grâce ; 
J’en craignois un peu moins les malheurs ou je passe; 
Je sotiffrois Humilie, et d'assidus efforts *> ' Jj^ 

louvoient, malgré l amotir('faittnaitre du dehors. 

La contrainte sembloit tourner en habitude < 

Le joug que je preuois in en paroissoil moins' rudej^ 

Et j’allois être heureux, du itioins aux yeux de, tous, 
eyieutetre en n étant pointa vous. 


Autant rpi'on 1 

J'aUois... . * 

uéRfcNipE. 

N achevez p6int,« es? là ce qui me tue. 
*Et je pourrois souffrir vptre liyinen à ma vuê, 

Si vous aviez choisi quelque objet sans éclat , 

Qui ue pût être à vous que paftuison dPétat, 




Qui de ses grands aïeux neûtVcçu rien d'aimable. 
Qui n'en eùtque’le nom qui fut considérable. 

« Il s’est assez puni de Son mlfeqno de toi , • 

« Mc dirois-je, et soitStrur n’en est pa^ioim 
Mais Uomilie est belle^ elle a lot* 1 avantage 
Qu'ajo'ute un vrai mérite à l'éclat du VisagV, ^ 


moi. » 
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i S .fcTI^il, SC£NE V. * »üi 

Et, pour vous épargner les discours superflus, ' 

Elle est digne dë vous, si v’ous ne in aimez, plus, 
j^dle a toujours eburme le priuce Votre frère , • * qB « 
Elle a gagné se 
L Itfc men achcv 


Mie aura votre oœui 
Seifjpeu^ lane|-inoi 


air vous 4 e ne vous pins déplâtre r • 
^vpra dè tue faire oublier ; 
e cœur, et l’attra tout entier. 


Tçs-moi giacS, épousez Sulpitie , ~ 
Ou Càfuille, ou Sabine, et non pas Douiitie ; 
q Choisissez-cu quelqu'une enfin dont le bonheur 
»^e m’ôte que la main , et me laisse le cuful 


.. JRl. ' 

aisément ■ 


TITK. * 


i tomiti'é aisément souffrirait ce partage: \ A 

Ma main satisferait l'orgueil de son courte: ® 

Et pour lenœur, à peine il vous sait en ces lieux, 


l^u’il revient tout/entier faire liomutage à vos yeuju ( 

lié " K N t C F. •• 

«'importe; ayez pitié, seigneur, de ma faiblesse, 
l’oflfc avez un cœur lait échanger de maîtresse : •• 


N’im 

N ous ne savez que trop l'art de 
Ne l'exercerez-, vous jatÿais que 


tnanc|tter di 
■ 1>nfre moi 


i ^ 


•IkoiniÊAfc 


1e cl 


Ils ( lurent àjtropos de loter à uioitii 
De crainte que ôe cœnr jeufte et préso 




Ne rendit 
Si pour 
Honte, qui l'arc 1 


rnt:. a 4 

toix de' Home et de mon père 

[ ère, 

buiptuoiix , 
riiffe impétueux. • 
je un suis infidèle, *) 
consentira-t-elle? 

NKÎE. 

uaïul veujjavcz voulu? 



Quoi ! Rome u ? ÿput p 
Que faites-vous,- Wigucur, du.pouvoir absolu ? # 
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5À- # TITE fcT njâ^S’IC%. \ J 

N’étes-vous dans ceTroiir , où tant de monde aspire, 

(Jie pour assujettir l’eiupdrcur ai'entpire 1 ? . 

s plus hauts degrés Roinè vous' l'ait la loi ! r ^ 

• Elle âfTapuit ou rompt le don jle votre foi ! s 

jQi! si j’en puis jt^jer sur ce qu’ôn voWparoitre, ^ 

Vous en êtes l’esclave encor plus que le maître. - * - 
14 i ici 


Tel esfle triste sort de ce Bmgfsouverain , • 

Qui ne dispenseras d’avoir unftoKiir romain ; p 

|de«hftomains tel eÉ le dur caprice 
bslinéinent «ne aveugle inji 
hlautd’un roi le nom plus qui 
• Rcepte iiu'etnpcrcur plus puissant que céïu roifo- 
C’est ce noui seul qui donne à leursl iroucjteti liainqs 
Qmie invincible horreur qui passe jusqu'aux reines . 
ïnsques à leurs épojtx ; ri vos veux adoré 


Qui ne dispe 

Ou ulutut de 
A suivre Wjs 
Q ui . î qjflau 


Verroient de notre hymen naître cept conjurés. M* 
*Scor s'il^'y falloit hasarda?. que nia vie : dP® 

Si nia'pqjfe auSsitéMe la votre suivie. gf * 

¥ , PPbé 



K. 
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Non , seijpeur, ce n est pas.nux. reieesgpnime moi ^ 
A hasarder leurs jours |k>Ut signaler leur foi. » • 
La mus illustre tfdeur de périr f un pour 1 autre 
N'a rien de glonRix pour^non rang et lévotre Jf 


oches des 

I 


# * * * % . * 
uivje lcur empereur seiügjurnt pour leur plaire? a 
V W Ünlartnicuj , ^lc IV, ac. lit. 

IJ n’est jieui-étre pas inutile de faire rcuidirtjtier ici <|uc*Z/r/fn/i- 
icus papit en 1669, et qu’ainsitflacinc a la p^b*ité sur Corneille 


* Ilacme a rendu la même idée. N», >11, 
Romains , s'écrie . 

Sim-ji 


Digitizedtjy t 


• t: 


k*' 

• ni. scènr v.- •. 

1, amolli de nos pareils la 1 rai te de l nroiir 


> vertus d’amant ne sont pa*s d’i 
ecburs en Judée achevère nfV I 



crcui*.' 


Et ces 
Mes si _ 

Q*« voit des levions ébatiffïé le suffrage t »* 


choyer 
in nié 1 
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Il m’est trop précieux pour le mettre au hasard ; % 

Et j’y pou vois }*seigneur, mériter quelque part, 

N’étoit qu’affermissant votre heureuse fortuuë t 
Tle n’ai tait qu’empêcher qu’elle notls fûftommuue. 

Si j’eusse eu moins pour elle ou dé zélé ou de foi j *% 
Vous seriez moius puissant , mais vous Seriez à moi ; * 
Vous n’auriez que le nom de général d’armée, . 
Mais j’aurois pour époux 1 amant qui ma charmée;' 

Et je posséderais dans ma cour,’ en répojf, i W 
, Au lieu d'un empereur, le plus grand des héros. ™ 

ilTE. ** • 

Eh bien ^madame, il faut renoncer à ce titre 
Qui de toute la terre en vain me fait l’arbitre. 

Allons dans vos' états m’en donner un plus doux}’ 

Ma gloire la plus haute est celle d'être à vous. 

Allons où je n'aurai que vous pour souverairle , 

Qii vos bras amoureux seront ma seule chaîne,"» 


Où l’hymen en triomphe à jamais jjjtreindra; >- 
fit soit de Rome esclavett maître qui vctodra. 

Il n’est plus temps : ce nom, si sujet à l’envie, 

Ne se quitte jamais , 'seigneur, qu’avec la vie ; % 
Et des nouveaux Césars la tremblante fierté 
N’ose faire de grâce à ceux qW l’ont porté : 

Qui l’a pris une fois est toujours punissable. * 
Ce'fiit par-là qu’Othou se traita de coupable. 
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lljJlÉNICE. 


« 

« 


-IrfVitiilliiis monta le trépas; 

* Et von? n auriez par-tout qu assassins sur 
^ rtTE. 

Que Élire donc, madame? dMj . Êk 

BÉIIKNICE. 

Assurer votre vie ; . -» 

Et s'il y Faut enfin la inaiude Domitie.... F 

Mais adieu. Sur ce point si vons pouvez douter, 

Ce n’est pas moi ! seigneur, qu'il en faut consulter. 

Tl TE, à Bérénice qui »f reürr. 

Non , madame ; et , dût-il m'en coûter trône et vie , 
Vous ne me verrez point épouser Domitie. 

Ciel, si vous nc voulez qu’elle régue eu ces lieux, 

Qtii; vous ni êtes cruel de la rendre à mes yeux ! < 
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FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE quatrième; 

> ? >• ' * * 


• O U 

*. ** « 
BÉRÉNICE, PUIIJOî^ 

» c » . 

* • BERENICE- 

Avez-vous sn, Philon, quel bruit et quel murmure 
Fait mon retour à Rome en cette conjoncture? 

PHILON. * • 

Oui, madame; jjài vu prçsque tous vos amis, 

Et su d’eux quel espoir vous peut être permis. 

Il e6t peu de Romains qui penchqyt la balance 
Vers l’extrême hauteur ou l'extrême indulgence; 

La plupart ^l’eux embrasse un avis modéré , 

Par qui votre retour n’est pas, déshonoré : 

Mais*à l'hymen de Tite il vous ferme la gorte; 

La fière Domitie est pai -tout la plus forte ; 

La vertu de son père et son ^lustre sang 
A son ambition assurent ce haut rang. 

Il est peu sur ce point dç voix qui se divisent, 
Madame’; et, quant avons, voici ce q\jjils en disent: 
« Elle a bien servi Rome, if le fautawouer; 

« L'eulpereur et l'empire onf lieu de s’en louer; 

« On lui doit des honneurs , (ftSHifres sans exemple^ 
« Mais enfin ellç, est reine, elle qhhorre nos temples, 
« Et sert tua dieu jaloux qui ne peut endurer 



• « 


TJ TE ET BÉKÉMCE. 


:>6 

“ Qu^n'unautrc que lui se fasse révérer; , 

« l'^le traite à nos yeux les nôtres de fantômes. 

* On peut lui prodiguer des villes, des rqjaumes : 

» Il estocs rois pour elft; etÔéju l’oïémon 

« De ce*dieu qu elle adore invoque le seul nom; 

• « Des nôtres pour lui gjaire il dédaigne le culte : * 

•• Quelle régne aveë'Iui«sans nous faire d’insulte ; 

* Si ce trône ej^e sien ne lui suffisent pas, 

’ m * Rome est prête d’y joindre encor d’autres ^ats, - 
« Et de faire éclater avec magnificence ^ * • 

* ITn jjiste et plein effet de sa reco un& anci 

* ^ ■ BÉRÉNICE. J 

répande auteurs ces^effets éclatants. 

Et ne ni enlève point le seuLpù-je prétends. 

Elle n’a poiqfde part en ce qu<r*je mérite; 

Elle ne me doit rie^, je nui servi cjlie 'Fite : 

( Si j’ai vu sai^s douleur mon pays désolé, *' 

C’est à Tite, à luj^eul, que j’ai tout inituqlé; 

•$at^ lui , san» ITspéraqfc à mon autour offerte , 


sance. » 

t 


J’aurois seréi Sol y me, ou péri dans sa^eVtO; 
0 Et quand lloiue s’elforce à in’aVraclier ^ori.co j 
hÿe sert le courroux d’uÿ dieu juste vengeur. 
* Mqis achevt;/ , Philon ; ne dit-on autre diose ? 




PI1ILC 


On parlp des périls où alllour l’exposé* 

« De cet hymen ,^fct;on , noeuds si^desirés 
« Serviront de prelexm à mill^’txmjuçés; • 
•A pourront s^ilCvèi*]usqu’à son propre frère. 
* U se’ voulut jadis pilonner contrit pu père; 

« N eût été Muciatî qui le tint dans Lyon, m 
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ACTl^lv, SCÊI% l. 
lljfefoisoil le fhéf c^ la rgl ièlliôiiy-' ^ 
« Adoucit ( Wilis, appuvoît ses ilutnvrs 




■ Des Gaulois lit 


4 » KtJ^deuxfbQrds (fii Ithiu laui 
« jjyur peu qu'eut a-réalcV ou té 
Il aune I lomitie, et règne dai 
STJ ite ne I épouse, il en Fera 
AWi 


eux soûle voit les plus braves ; 
rils du Ithiu I aurOient po^r irnpéhur, 


sa fureur. 

i 

mme. » 


VÏms savez de tous deux quelle est l amYntioiij 
(nagez ce qui peuLsuivre uuo^elle uitfél. 

“BÉRÉNICE. 


Ne^it-on rien de plus? 


z ce qui peulsu 

• '•jAtÏ 


A vous dire Acor.... 

1» _ BÉRÉJj 

r* . 

o % 


Qifoi ? 

PII I LON. 


union 

Àh ! madame, je tremble 

'*/' *. 'J 

«ICE. + 

• * 

P II I LON. • 

■ le séiflh s assemblé. 
iÆrlniCe. t # |r • 

Quelle est l occa^on ipii le fait assembler? • 

' V • 

LoéCfKon n’a rien qul-vous doivrjjtroirbler: 

Et ce n'est qu’à dessein de pourvoir aux dommages 
Que du Vésuve^ardeqt ont causés les ravages; 

Mais Domilieaura des ;uyis, des pareuts, 

Qui pourront bien , après , votis mettre sur les rangs. 

t BÉRÉNICE. *, • 

Quoi (|ue sur mestHesiiffs ils usurpéned Aipire, 

Je ne voi^i as leur maijj^en état dy sodSc.HFe. 
l’hilon . laissons-l^s faire; ils n’Cnbqu’à me bannir 
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58 . ‘ ET HEf 

IVftir trouver hautement tai t de tifio yteuir. 

Contre toutes leurs. voix jene veux qu’inrsuft'raap, ^ 

Et l’ardeur de me uuire achèvera h ouvrage. ’ *' 

Ce u’estjws qu ni effet l^fjlmre où je prétend 
N’offre trop de prétexte aux esprits mécontents 
Je ne puis jeter l'œil sur ce que je suis née 
S^ns voir qpe de périls suivront .cet Iiyménée. 

Mais pour y parvenir s V 4Ut trop hasarder, # ' 

Je vcurdoungr le hicn que je n’ose garder; ▼ 

Je veux du moins, je veux Oter à ma rivale 
Ce nnraclé vivanfhcetté'ame sans é{;ale; . £ 

Qu en dépit des üomçins , leur di^neVouverain 
S'il prend une moitié , la prenne lie jjia inaiiip 
Et, pour tout dire enfin, je veux que Bérénice 
* Ait une créatui-acn lotir impératrice. 

Je voisH Jomiüan. Contre*tous leurs arrêts 
Il n est pas^ualaisé 3 unir nos.intéréts.. ' ^ 

• '-•'^ïr.aÈïm • ’ 

DQMl’rtA^ ^ÉIiENICE, PHILON-, ALBIN. 

. "4' 

bkhénick; 





Aurtez-Vousau sénat, setyneur^asse; 

Pour combattre et confondre une ^ 
r S’il ne s'assemble pas exprès pour m exiler, 
J’ai quelques envieux qui [loueront on parler. 
L’exil m’importe peu, j’y suiS a’ocfUilmiiée 

• L’audacieux décria de mon lianuidkunetit 


e? 


Mais voit* [Airdez lïobjet doqt^ votre aine e V 1 * armée.: 


'i 

y*? 
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Met votre Dotnilie aux bras d’un autre amant , 

Et vous pouvez juger tpie, s’il faut qu'un m’exile. 

Sa conquête pour vous n’en est pas plus facile. 

Voyez si votre amour se Veut laisser ravir 
Cet unique secours qui pourroit le servir. I 

DOMITIAN. * 

On en pourra parler, madame; et mon ingrate 
En a déjà conçu quelque espoir qui la flatte : 

Mais je puis dire aussi que Je rang que je tiens 
M’a fait assez d amis pour opposer aux siens ; 

Et que, si dès l’abord ils ne les font pas taire, 

Us rompront le grand coup qui seul nous. peut déplaire. 
Non que tout cet espoir ne coure grand hasard , 

Si votre amant volage y prend la moindre part : 

On l’aime; et, si son ordre à nrfs nmis s’oppose* * 

Leur p|ÿs fidèle ardeur osera peu de chose. • ^ 

■ ‘ BÉRÉNICE. ” 

Ah , prince ! je mourrai de honte et de douleur, ’’ 

Pour peu qu’il contribue à faire uiou malheur : * 

Mais je n’ai qu’à le voir pour calmer ces alarmes. 

DOM J T I A K. 

N’y perdez point de temps, pottez-v tous vos chartnes, 
N’en oubliez aucun dans un péril si grand.* 

Peut-être, ainsi que vous, ce dessein le surprend; 

Mais je crains qu’après tout son aine irfcsohie* T 
Ne relâche un peu trop sa puissance absolue, 

Et ne laisse au sénat décider de ses. vœux, • ’ *. 

Pour se faire une excuse envers l’une des deux. 

Bérénice. ^ 

Quelques efforts qu’on fasse, et quelque ai l qu on déploie, 

*• * * 
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fio'* TITE El* BÉRÉNICE, ‘f 

.le vous réponds de tout, pourvu que je le voie ; 

Et je ne crois pas inertie au pouvoir de vos dieux 
De lui faire épouser Domitie à mes yeux. 

Si vous l'aimez encor, ce mot vous doit suffire. 
Quart ait sénat, qu’il m’ôte ou me donne l’empire, 
3e ne vous dirai point à quoi je me résous. r 
Voici votre inconstante. Adieu. Pensez à vous. 

* SCÈNE LU. 

W t,-** ^ 

*. ÜOM1TIAN , DOMITIE, ALBIN, ft^AUTINE. 


DOMITIE. A 

Prince, si vous m'aimez, l’occasion est belle. 

* mj.MlTIAN. 

Si je vous aime! Est-ii un amaînt plus fidèle?^ 

Mais, madame , sachons ce que vous souhaitez. 

•DOMITIE. 

Vous me servirez mal , puisque vous en doutez. 
L’amant digne du cœur de la beauté qu’il aime 
Sait mieux ce qu elle veut que ce qu’il veut nii-méme. 
Mais, puisque j’ai besbin d’expliquer mon courroux, 
•PènVéux a Bérénice, à L’empereur, à vous; 

A lui ,Sjui n’ose plus ni aimer en sa présence; 

Atvoij^ qui vous mettez de leur intelligence, , 
^Et dont tous les au£s vont servir un amour 
»xjui me rend à vos veux la fable de la cour. 

S^vous m’Simez, seigneur, il faut sauver ma gloire, 

. M'assurer par vos soins une pleine victoire; 

• Il faut.... * 

. • » * » « 
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• ACTE IV, SCKKE 111. 

« . « • 

, D ( > M I T I A N . . 

i£ ' Si vous croyiez votre bonheur dodlenx*, 
Votre retour vers mmseroit-il si houtniy ? ^ 

Suis-je indigne de vous? suis-je si peu de chôse 
* ^ Que toute *votre gloire à mon afnour s'impose? M 
% Me voit-on plus en moi cWjue vous estimiez? ' 


fii 


4 % ' 


Et suis-je moindre enfiu qu alors que vous.jn aimiez? 

domitie! - • i> Jfr M 

• • * . . 

Non : mais un aulre^espoir va m accabler de honte, 
TJuaud le trône m'attend, si Bérénice v montc^ 
Délivrez-eiï mes y«« , et prétez-ntoi la main 
Du moins à soutenir l'honneur du nom romain. 

De quel œil verrez-vous qu’une reinb étrangère.»,. 

, DOMlflAN. . .' ê £ 


De l’œil 


ril dont je v 


i qm^l empereur, mon 

^Kn prit d autrês pour vous K ranimal mon espoir,” 

• Et, pour se rendre heureux, usât de son pouvi ir. 

DOM IT 1 E. l 

Ne vous y trompez pas; s’il me donne le 
je ne sujsnoint à vous, je suis à qui me. 

Kfrtronvî Irai peut-être à Rome assez d’ij 
l’outj me vengende ' "" 

Matmine? et vous ^a\e/”;ni ci+itr comme en la bouclie? 



le vous aujsi bien que de lui '•si 
• iiÔm it i a Di* , . ^ , 

r n » o l VI l-i rY ! rt a en oui l'nne Ii-kiioKa 


E*c]fist-'du nom romain la ;;loire qui vous toucha 


Ah ! que le nom de ; iloinf*e.^ un nom preoiei 
Alors qu’en la servant on se sert encor mieux, 
Qu’avec nos intérêts ce gftmd vie voir cftnSptre, 
Tvt (jueqiour récompensé on se promet l’cinjjire 
Parlons à cœur ouvert , madame , et ditcs-inoi 
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TÏTE ET BÉRÉNICE. • 


Quel fruit je dois attendre enfin d'un tel emploi 

DOMITIE. * •’ ^ 

Youlez-vous-pour servir être sur du salaire, jç> 

Seigneur? et navez-vous qu'un amour mercenaire? 

. tfo.MITIAN. ‘» 

• . * . , à • * 

Je n’en connois point d’autre, et ne conçois pas bien 
(ju'un amant puisse plaire eu ne prétendant rien. * £ 

UOMITIE. 

t i. « . W # 

Que ces prétentions sentent les anies liasses ! ^ 

DOMITIAN. i 

Les dieux a qui les sert font espérer des grâces. 

; • DOMITIE. 

Les exemples des dieux s'appliquent mal sur nous. 

OOMITIAN. *> 

Je ne veux doue, madame, autre exemple que vous. 
l 'N’attendez-vous de Tite, et n avez-vous pour Pile ^ 

QU une stérile ardeur qui s attache au mérite? 

I icKos destins aux siens pressez-vous l’unibn 
Sans vouloir- aucun fruit de tant de passion ? • 

DOMITIE. 

Peut-être e n ce dessein ne suis-je intéressée” t 
Que par l'intérêt seul de nui gloire blessée. 

^C?oyez-inol généreuse , et Soyez généreux : » 

N’tymez plus, ou u aimez q.uc comme je le venx^ 

Jasais ce que je dois à l'amant qui iu oblige ; ^ I 

Mais j aime qu'on l’attenae ,*tq non pas f qu on l’exige : 

Et qui peut immoler son intérêt au mien, 

‘ Peut se pfbmeltro tout de qui ne promet rien. 

Peut-être qu'en l’état oii Je suis avec Tite, • , • # - 

«Te veux bien le quitter, mais uon pas qu'il me quitte*. 
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Epouse*, j' y cotisons, le rÔrig dOfrduvEmie ; 
l uiU' l'imperatrice, en donnant une reine; 
ni!| wisezdc sa main ; et, pour | 
ni d a hais) 

IIOM1TIK. 
a pour vf 


Di^lôsezde H main ; et, pour première loi , 
Madame , orrfonnez-lui d’aliaistter l’oeil sur inoî; 

■ DQJI1TIE. 

Cet objet de ma liaiiié a pour vous quelque charme,! 
DOMITIAN. » 

• ^ * I 

Son nom seul prononcé vous a mise en alqj^ne : * 

* * . 4 % " ^ 
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4CTK IV, gCÈNfcfllt. / < ; t 

Vous en dis-je lmp pou pour vous l'imaginer? 
iEt depuis (piniul l’amour n olejt-il rwvincr? * Q 
Tous mes ernportemenis pour la grandeur suprême 
Ne vous dédisent point .^eigrtfeur^cpie je vous aime ; ' 
Et l'on ne^oil que trop quel droit j’aule liaii^ ^ 
l'n empereiièsans foi qui meurt de me Irahiiy 
Me condamnerez-vous à voir que Bérésice 4 
M'enlève de hauteur le rang d'ilnpérafricc? 
Lurpourrez-vous aider à me perdre d’honn^r? 
DOMITIAN. 

■ 

Ne pouvez-vous le mettre à taire mon bonheur? 

*'*4P • ï' 

J'ai quelque orgueil encor, seigneur, je le confesse. 

( De tout ee qu il attend rendez-moi la maîtresse, , 

Et laissez à mon choix l'effet de votre ospoir'- 
Que ce soit une grâce, et non pas un voie : 

* , Et que..'". PpijJr 

4 -DOMITIAN. 

. • vj 

Me faire grâce après tant d'injustice ! * 

De tant de vains détours je vois trop l'artifice. 

Et ne saurois dmiïer du choix que vpus ferez 
Quand vous aurez par moi ce que vous espérez. 


* 
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(i.| Il TF. ET BÉRÉNICE 

Me puis-je mieux venger, si vous me trahissez, 

Que d’aimer à vos yeux ce (|iie vous haïssez? * j* 
* DOM 1 T if. . 

Parlons ù coeur ouvert. Aimez-vous Bérénice? 

DOM I Tl A N. 

A niant qu'il faut l'aimer pour vous taire un suppliée. 
DOMITIE. 

Ce sera donc le vôtre encor plus que le mien. ^ * * 
Après cela, seigneur, je ne vous dis plus rien, 

S’il n'a pas pour votre aine une assez rude gêne, ^ 

J'v puis joindre au besoin une implacable haine. 

DOMITIAX. ■" s * 

. » * t ^ ^ . 

Et moi, dût à jamais croître ce grand courroux, 
J’épouserai , madame , ou Bérénice, ou vous. ” 


DO.MITI F.. 


A* • I 


P ’ 


Ou Bérénice, ou moi I La chose est donc égale? 

Et vous ne m'aimiez plus qu’autant que ma rivale'’ » 
DoM I TI 1 N. * . * , :1 

La douleur de vous perdre, hélas!... 

DOMITIE. 



Cen est assez. 


Nous verrons cet amour dont vous nous menacez. 
Cependant si la ruine, aussi fière que ht llle, 

Sait comme il faut répondre aux vieux d un infidèle, 
Ne ine rapportez point l'objet de sion dédain 
Qu elle n’ait repassé les rives du Jourdain . ^ 
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SCÈNE IV. 

DOM I TI AN , ALBIN. 

UOMITI AN. 

Admire ainsi que moi de quelle jalousie 
Au seul nom de la reine elle a paru saisie : 

Comme s’il importait à ses heureux appas 
A qui je donne un cœur dont elle ne veut pas! 

ALBIN. 

Seigneur, telle est l'humeur de la plupart des femmes. 
L'amour sous leur empire eut-il rangé mille aines, 
Elles regardent tout comme leur propre bien, 

Et ne peuvent souffrir qu'il leur échappe rien. 

Un captif mal gardé leur semble une infamie; 

Qui l’ose recevoir devient leur ennemie; 

Et sans leur faire un vol on ne peut disposer 
D'un cœur qu’un autre choix les force à refuser: 

Elles veulent qu ailleurs par leur ordre il soupire, 

Et qu'un don de leur part marque un reste d’empire. 
Domitie a pour vous ces communs sentiments 
Que les fières beautés ont pour tous leurs amants, 

Et craint, si voue main se donne à Bérénice, 

Qu’elle ne porte en vain le nom d'impératrice , 

Quand d un côté l'hymen , et de l'autre l’amour. 
Feront à celte reine un empire en sa cour. 

Voilà sa jalousie, et ce qu'elle redoute, 

Seigneur. Pour le sénat , n’en soyez point en doute. 

Il aime l'empereur, et l’honore à tel point. 
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66 TITE ET BÉRÉNICE. 

Qu'il servira su flamme, ou n’en parlera point; 

Pour le stupide Claude il eut bien la bassesse 
D’autoriser l’hymen de l'oncle avec la nièce : 

Il ne fera pas moins pour un prince adoré, 

Et je l’y tiens déjà, seigneur, tout préparé. 

DOMITIAN. 

Tu parles du sénat, et je veux parler d’elle , 

De l’ingrate qu’un trône a rendue infidèle. 

N'est-il point de moyen , ne vois-tu point de jour, 

A mettre enfin d’accord sa gloire et son amour? 

ALBIN. 

Tout dépendra tle Tite et du secret office 
Qu’il peut dans le sénat rendre à sa Bérénice. 

L’air dont il agira pour un espoir si doux 
Tournera l'assemblée ou pour ou contre vous ; 

Et si sa politique à vos amis s’oppose , 

Vous l’avez dit vous-même, ils pourront peu de chose. 
Sondez ses sentiments, et réglez-vous sur eux : 

Votre bonheur est sûr, s’il consent d’être heureux. 
Que si son choix balance, ou flatte mal le vôtre, 
Demandez Bérénice afin d’obtenir l'autre. 

Vous l’avez déjà vu sensible à de tels coups ; 

Et c'est un grand ressort qu’un peu d’amour jaloux. 

An moindre empressement pour cette belle reine, 

Il vous fera justice et reprendra sa chaîne. 

Songez à pénétrer ce qu'il a dans l’esprit. 

Le voici. 

DOMITIAN. 

.le suivrai ce que ton zèle en dit. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 
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SCENE V. 

TITE, DOMITIAN, FLAVIAN, ALBIN. 

TITE. 

Avez- vous regagne le coeur de votre ingrate , 

Mon frère? 

DOMITI AS. 

Sa fierté de plus en plus éclate. 

Voyez s’il fut jamais orgueil pareil au sien : 

Il veut que je la serve et ne prétende rien , 

Que j’appuie en l'aimant toute son injustice, 

Que je fasse de Borne exiler Bérénice. 

Mais , seigneur, à mon tour puis-je vous demander 
Ce qu’à vos plus doux vrcux il vous plait d’accorder? 

TITE. 

J’aurai peine à bannir la reine de ma vue. 

Par quels ordres, grands dieux ! est-elle revenue? 

Je souffrois, mais enfin je vivois sans la voir; 

J'allois... f 

DOMITIAN. 

N'avez-vous pas un absolu pouvoir, 

Seigneur? 

TITE. 

Oui : mais j’en suis comptable à tout le monde ; 
Comme dépositaire, il faut que j’en rçpondc. 
l'n monarque a souvent des lois à s’imposer; 

Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser. 
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TI TE ET BÉRÉNICE. 


DOMITIAN. 

Que refuserez-vous aux désirs de votre ame, M 
Si le sénat approuve une si belle flamme? 

TITE. 

Qu’il parle du Vésuve, et ne se mêle pas 
De jeter dans mon ame un nouvel embarras. - 
Est-ce à lui d'abuser de mon inquiétude 
Jusqu'à mettre une borne à son incertitude? 

Et s’il ose en mon choix prendre quelque intérêt, _ 

Me croit-il en état d’en croire son arrêt? 

S’il exile la reine, y pourrai-je souscrire? 

DOMITIAN. 

S’il parle en sa faveur, pourrez-vous l'en dédire? 

Ali ! que je vous plaindrais d’avoir si peu d'amour! 
TITE. 

J’en ai trop, et le mets peut-être trop au jour. 
DOMITIAN. 

Si vous en aviez tant vous auriez peu de peine 
A rendre Domitie à sa première chaîne. 

TITE. 

Ali ! s’il ne sagissoit que de vous la céder, if 
Vous auriez peu de peine à ine persuader; 

Et, pour vous rendre heureux, me rendre à Bérénice 
Ne seroit pas vous faire un fort grand sacrifice. 

Il y va de bien plus. 

DOMITIAN. 

De quoi , seigneur? 

TITE. 

De toul . 

Il v va d’épouser sa haine jusqu'au liout. 
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n’en suivre la furie, et d’être le ministre 
De ce qu’un noir dépit conçoit de plus sinistre ; 

Et peut-être l'aigreur de ces inimitiés 

Voudra <pie je vous perde ou que vous nie perdiez. 

Voilà ce qui peut suivre un si doux hymcnée. 

Vous voyez dans l'orgueil Doinitie obstinée. 

Quand pour moi cet orgueil ose vous dédaigner, 

Elle ne m'aime pas : elle cherche à régner, 

Avec vous , avec moi , n’importe la manière. 

Tout plairait, à ce prix, à son humeur altière; i 
Tout serait digne d’elle ; et le nom d'empereur 
A mon assassin même attacherait son cœur. 

DOMITI AN. 

Pouvez-vous mieux choisir un frein à sa colère, 

Seigneur, que de la mettre entre les mains d'un frère? 

TITK. 

Non, je ne puis la mettre en de plus sures mains ; 

Mais, plus vous m’êtes cher, prince, et plus je vous crains: 
De ceux qu'unit le sang plus douces sont les chaînes, 

Plus leur désunion met d’aigreur dans leurs haines ; 
L’offense en est plus rude, et le courroux plus grand, 

La suite plus barbare, et l’effet plus sanglant. 

La nature en fureur s'abandonne à tout faire, 

Et cinquante ennemis sont moins liais qu’un frère. 

Je ne réveille point des soupçons assoupis. 

Et veux bien oublier le temps de Civilis : 

Vous étiez encor jeune, et, sans vous bien connoitre, 
Vous pensiez n’étre né que pour vivre sans maître. 

Mais les occasions renaissent aisément: 

Une femme est flatteuse, un empire est charmant; 
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SCÈNE I. 

TITE, FLAVIAN. * 

Tl TB. 

As-iu vu Bérénice? aime-t-elle mon frère? 

Et se plaît-elle à voir qu’il tache de lui plaire?' 

Me la demande-t-il de son consentement? 

FLAVIAN. 

Ne la soupçonnez point d’un si lias sentiment; 

Elle n’en peut souffrir non pas même la feinte. 

TITE. 

A s- tri vn dans son cœur encor la même atteinte? 

FLAVIAN. 

Elle veut vous parler, c’est tout ce que j’en sai. 

TITE. 

Faut-il de son pouvoir faire un nouvel essai? 

FLAVIAN. 

Men croirez-vous, seigneur? évitez sa présence. 

Ou mettez-vous contre elle un peu mieux en défense. 
Quel fruit espérez-vous de tout son entretien ? 

TITE. 

L’en aimer davantage, et ne résoudre rien. 
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Éteindre un feu qui plaît, ou ne le ressentir 
Que pour s’en faire honte et pour le démentir? 

Cette toute-puissance est bien imaginaire, 

Qui s'asservit soi-même à la peur de déplaire, 

Qui laisse au goût public régler tous ses projets. 

Et prend le plus liant rang pour craindre ses sujets, 
.le ne me donne point d’empire sur leurs aines. 

Je laisse en liberté leurs soupirs et leurs flammes ; 

Et quand d’un bel objet j’en vois quelqu'un charmé, 
J’applaudis au bonheur d’aimer et d’étre aimé. 

Quand je l’obtiens du ciel , me portent-ils envie? 
Qu'ont d’amer pour eux tous les douceurs de ma vie? 
Et par quel intérêt... 

FL AVI AN. 

Ils perdroient tout en vous. 
Vous faites le bonheur et le salut de tous, 

Seigneur; et l’univers de qui vous êtes lame... 

TITE. 

Ne perds plus de raisons à combattre ma flamme ; 

Les yeux de Bérénice inspirent des avis 
Qui persuadent mieux que tout ce (pie tu dis. 
FLAV1AN. 

Ne vous exposez donc qu'à ceux de Domitic. 

TITE. 

Je n’ai plus, Elavian, que quatre jours de vie: 
Pourquoi prends-tu plaisir à les tyranniser? 

FLAVI AN. 

Mais vous savez qu’il faut la perdre ou l’épouser? 
TITE. 

En vain donc à ses vœux tout mon amour s'oppose. 
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Férir ou foire un crime est pour moi même chose. 
Laissons-lui toutefois soulever des mutins; 

Hasardons sur la foi de nos heureux destins: 

Ils m'ont promis la reine, et doivent à ses charmes 
Tout ce qu'ils ont soumis à l'effort de mes armes : 

Par elle j’ai vaincu, pour elle il fout périr. 

FLAVIAN. 

Seigneur... 

TITE. 

Oui, Flavian, c’est à faire à mourir. 

La vie est peu de chose ; et tôt ou tard , qu’importe 
Qu’un traître me l’arrache, ou que l’âge l’emporte? 
Nous mourons à toute heure ; et dans le plus doux sort 
Chaque instant de la vie est un pas vers la mort 1 . 
FLAVIAN. 

Flattez mieux les désirs de votre ambitieuse, 

Et ne la changez pas de fière en furieuse. 

Elle vient vous parler. 

TITE. 

Dieux ! quel comble d'ennuis ! 



1 Nicole, dans ses Essais Je morale , a employé tout entier ce 
beau vers de Corneille. Il en est un autre de la dernière scène de 
l'acte précédent qui n’est pas moins digue de remarque : 

Et qui veut pouvoir tout ne doit pa» tout o»cr. 

Voltaire, si attentif à faire apercevoir les fautes, ne devoit pas né- 
gliger de faire sentir les beautés. (P.) 
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SCÈNE 11. 

DOMITIE, TITE, FL AVI AN, I'LADTINE. 


DOM1TIE. 

Je viens savoir de vous, seigneur, ce que je suis. 

J’ai votre foi pour gage, et mes aïeux pour marques 
I)u grand droit de prétendre au plus grand des monarques ; 

Mais Bérénice est belle, et des yeux si puissants 
Renversent aisément des droits si languissants. 

Ce grand jour qui devoit unir mon sort au vôtre. 

Servira-t-il , seigneur, au triomphe d’une autre? 

TITE. 

J’ai quatre jours encor pour en délibérer, 

Madame; jusque-là laissez-moi respirer. 

C’est peu de quatre jours pour un tel sacrifice ; 

Et s'il faut à vos droits immoler Bérénice, 

Je ne vous réponds pas cpte ltome et tous vos droits 
Fuissent eu quatre jours m’en imposer les lois. 

domitie. 1 

Il n’en fjudroit pas tant, seigneur, pour vous résoudre 
A lancer sur. ma tête un dernier coup de foudre, 

Si vous ne craigniez point qu’il rejaillit sur vous. 

TITE. 

Suspendez quelque temps encor ce grand courroux. 

Puis-je étouffer sitôt une si belle flamme? r * 

DOMITIE. 

Quoi ! vous ne pouvez pas ce que peut une femme? 

Que vous me rendez mal ce que vous me devez ! 



ACTE V, SCÈNE 11 . 

J’ai brise de hcuux fers, seigneur ; vous le savez , 
Et mon ame , sensible à l'amour comme une autre 
En étouffe un peut-être aussi fort que le vôtre. 

TITF.. 

Peut-être auriez-vous peine à le bien étouffer. 

Si votre ambition n’en savoit triompher. 

Moi qui n’ai que les dieux au-dessus de ma tête. 
Qui 11e vois plus de rang digne de ma conquête, 
Du trône où je me sieds puis-je aspirer à rien 
Qu’à posséder un camr qui n’aspire qu’au mien? 
C’est là de mes pareils la noble inquiétude: 
L'ambition remplie y jette leur étude ; 

Et sitôt qu’à prétendre elle n’a plus de jour, 

Elle abandonne un coeur tout entier à l’amour. 

l)OM I T I K. 

Elle abandonne ainsi le vôtre à cette reine, 

Qui cherche une grandeur encor plus souveraine. 

TITF.. 

Non , madame : je veux que vous sortiez d'erreur. 
Bérénice aime Titc et non pas l’empereur ; 

Elle en veut à mon cœur et non pas à l’empire. 

DOMITIK. 

D’autres avoient déjà pris soin de me le dire. 
Seigneur ; et votre reine a le goût délicat 
De n’eu vouloir qu'au coeur et non pas à l’éclat. 
Cet amour épuré que Tite seul lui donne 
Bcnonceroit au rang pour être à la personne ! 
Mais on a beau , seigneur, raffiner sur ce point, 
La personne et le rang 11c se séparent point. 

Sous les tendres brillants de cette noble amorce 
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L’ambition cachée attaque, presse, force; 

Par-là de ses projets elle vient mieux à bout'; 

Elle ne prétend rien, et s'empare de tout. 

L’art est grand ; mais enfin je ne sais s’il mérite 
La bouche d une reine et l’oreille deTite. 

Pour moi, j'aime autrement; et tout me charme en vous; 
Tout m’en est précieux, seigneur, tout m’en est doux ; 
Je ne sais point si j’aime ou l’empereur ou Tito, 

Si je m’attache au rang ou n’en veux qu'au mérite : 

Mais je sais qu’en l’état où je suis aujourd'hui 
J'applaudis à mon cœur de n’aspirer qu'à lui. 

TITE. 

Mais me le donnez-vous tout ce cœur qui n'aspire. 

En se tournant vers moi, qu’aux honneurs de l'empire? 
Suit-il l'ambition en dépit de l’amour, 

Madame? la suit-il sans espoir de retour? . 

00. Ml TI E. 

Si c’est à mon égard ce qui vous inquiète, 

Le cœur se rend bientôt quand lame est satisfaite : 

Nous le défendons mal de qui remplit nos vœux. 

Un moment dans le trône éteint tous autres feux ; 

Et donner tout ce cœur, souvent ce n’est que faire 
D’un trésor invisible un don imaginaire. 

A l’amour vraiment noble il suffit du dehors; 

Il veut bien du dedans ignorer les ressorts: 

Il n a d’yeux que pour voir ce qui s’offre à la vue, 

Tout le reste est pour eux une terre inconnue; 

Et, sans importuner le cœur d'un souverain, 

Il a tout ce qu’il veut quand il en a la main. 

Ne ni'ôlez pas la vôtre, et disposez dti reste. 
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Le coeur a quelque chose en soi de tout céleste ; 

Il n’appartient qu’aux dieux ; et comme c’est leur choix, 
Je ne veux point, seigneur, attenter sur leurs droits. 

TITE. 

Et moi , qui suis des dieux la plus visible image. 

Je veux ce cœur comme eux, et j’en veux tout l'hommage. 
Mais vous n’en avez plus, madame, à me donner; 

Vous ne voulez ma main que pour vous couronner. 
D’autres pourront un jour vous rendre ce service. 
Cependant, pour régler le sort de Bérénice, 

Vous pouvez faire agir vos amis au sénat ; 

Ils peuvent tn’y nommer lâche, parjure, ingrat : 
J'attendrai son arrêt, et le suivrai peut-être. 

DOM1TIF.. 

Suivcz-le, mais tremblez s’il flatte trop son maître. 

Ce grand corps tous les ans change d’aine et de cœurs ; 
C’est le même sénat, et d’autres sénateurs. 

S’il alla pour Néron jusqu’à l'idolâtrie, 

Il le traita depuis de traître à sa patrie. 

Et réduisit ce prince indigne de son rang 
A la nécessité de se percer le flanc. 

Vous êtes son amour, craignez d'être sa haine 
Après l'indignité d’épouser une reine. 

Vous avez quatre jours pour en délibérer. 

J’attends le coup fatal que je ne puis parer. 

Adieu. Si vous l’osez, contentez votre envie; 

Mais en m'ôtant l'honneur n’épargnez pas ma vie. 


a 
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SCÈNE III. 

TITE, FLAVLAN. 
titk. 

L’impétueux esprit! Conçois-tu, Flaviau, 

Où pourraient ses fureurs porter Dumitian ; 

Et de quelle importance est pour moi l'hyménée 
Où partons mes désirs je la sens condamnée? 

FI. AVI AN. 

Je vous l’ai déjà dit, seigneur, pensez-v Lien, 

El sur-tout de la reine évitez l'entretien. 

Redoutez.... Mais elle entre, et sa moindre tendresse 
De toutes nos raisons va montrer la foiblesse. 

SCÈ INE IV. 

TITE, BÉRÉNICE, PHILO N, KLAYIAN. 

TITE. 

Eh bien, madame, eh bien, laut-il tout hasarder? 

Et venez-vous ici pour me le commander? 

RÉRÉNICK. 

De ce qui m'est permis je sais mieux la mesure , 
Seigneur; et j'ai pour vous une flamme trop pure 
Pour vouloir, en faveur d’un zélé ambitieux, 

Mettre au moindre péril des jours si précieux. 
Quelque pouvoir sur moi que notre amour obtient^*,* 
J’ai soin de votre gloire; ayez-en de la mienne. 
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Je ne demande plus cpie pouf de si beaux feu\ 

Votre absolu pouvoir hasarde un Je le veux. 

Cet amour le voudrait; mais, comme je suis reine. 

Je sais des souverains la raison souveraine. 

Si l’ardeur de vous voir l’a voulue ignorer, 'ï 

Si mon indigne exil s’est permis d’espérer. 

Si j'ai rentré dans Rome avec quelque imprudence, 

Tite à ce trop d’ardeur doit un peu d’indulgence. 

Souffrez qu'un peu d’éclat, pour prix de tant d'amour, 

Signale ma venue , et marque mon retour. 

Voudrez-vous que je parte avec l’ignomiuie 
De ne vous avoir vu que pour me voir bannie? 

Laissez-inoi la douceur de languir en ces lieux , 

D'y soupirer pour vous, d’y mourir à vos yeux : 

C’en sera bientôt fait, ma douleur est trop vive 
Pour y tenir long-temps votre attente captive; 

Et si je tarde U’op à mourir de douleur, 

■l irai loin de vos yeux terminer mon malheur. 

Mais laissez-m'en choisir la funeste journée; 

Et du moins jusque-là, seigneur, point d’hyménée. 

Pour votre ambitieuse avez-vous tant d’amour 
Que vous ne le puissiez différer d’un seul jour? 

Pouvez-vous refuser à ma douleur profonde. .. 

TITF.. '•* 

llélas! que voulez-vous que la mienne réponde? 

Et que puis-je résoudre alors que vous parlez , 

Moi qui 11c puis vouloir que ce que vous voulez? 

Vous parlez de languir, de mourir à ma vue; 

Mais, ô dieux ! songez-vous que chaque mol nie lue, ’ • : 

Et porte dans mon coeur de si sensibles coups, 
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I 

Qu’il ne m’en faut pluifqu’un pour mourir avant vous? 
De ceux qui m’ont percé souffrez que je soupire. 
Pourquoi partir, madame, et pourquoi me le dire? 

Ah ! si vous vous forcez d’abandonner ces lieux, 

Ne m'assassinez point de vos cruels adieux. 

Je vous suivrais, madame; et, flatté de l’idée 
D’oser mourir à Home, cl revivre en Judée, 

Pour alléir de mes feux vous demander le fruit. 

Je quitterais l’empire et tou! ce qui leur nuit. 

RÉRÉNICE. 

Daigne me préserver le ciel.... 


TITE. 

De quoi, madame? 

• BÉRÉNICE. ,, 

De voir tant de faiblesse en une si grande ame ! 

Si j’avois droit par-là de vous moins eslintér. 

Je cesserais peut-être aussi de vous aimer. 

TITE. 

Ordonne^ donc enfin ce qu’il faut que je lasse. 
BÉRÉNICE. 

S’il faut partir demain , je ne veux qu’une grâce ; 

Que ce soit vous , seigneur, qui le veuilliez pour moi , 
Et non votre sénat qui m’en fasse la loi : 

Faites-lui souvenir, quoi qu’il craigne ou projette. 
Que je suis son amie, et non pas sa sujette; 

Que d’un tel attentat notre rang est jaloux, 

Et que tout mon amour ne m’asservit qu a vous. 

» TIJE. 

Mais peut-être, madame.... 
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BÉRÉNICE. 

Il n’est point de peut-être. 
Seigneur; s’il en décide, il se fuit voir mon maître; 

Et, dût-il vous porter à tout .ne que je veux, 

Je ne l’ai point choisi pour juge de mes vœux. 

SCÈNE Y. 

TITE, BÉRÉNICE, DOMITIAN, AJ,BIN, * 
« FLAVIAN, PBltON. 

• » ’ ' ' ’ 

' Dûmilitn entre ) 


Allez dire au sénat, Flavian, qu’il se lève; 

Quoi cju’il ait commendé, je défends qu’il achève. 
Soit qu’il parle à présent du Vésuve ou de moi , 

( ju’il cesse, et que chacun se retire filiez soi.* 
AinsUc veut la reine; et comme amant fidèlé, 

qu’il obéisse uVx lois que je prends d’elle, 
Qu’il laisse à notre amour régler notre intérêt. 

DOMITIAN. 

Il ri ent plus temps, seigneur; j’en apporte l’arrêt. 
Qu’ose-t-il m’ordonner? - 

DOM I T! AS*. 

Seifpieur, il vous <^iijure 
De remplir tout l’esjioir d’une ijamme si pfire» 
Des services rendus à vous, à tout l’état, 

C’est le prix qu’a jugé lui devoirde sénat : 
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Et , pour ne vous prier que pour une Romaine, 

DTmc commune voix Rome adopte la reine; 

Et le peuple à grands cris montre sa passion 
De voir un plein effet de cette adoption 1 . 

TITE. 

Madame.... 

BÉRÉNICE. 

Permettez; seigneur, que je prévienne 
®Ce que peut votre flamme accorder à la mienne. 

(lraces.au juste ciel, ina gloire en sûreté » 

N’a plus à redouter aucune indignité. 

J'éprouVe du sénat l’amour et Injustice, 

Et n’ai qu’à le vouloir pour être impératrice. 

Je n'abuserai point d'un surprenant respect*' 

Qui semble un peu bien prompt pour n’étre point suspect. 
Souvent on sédjpdit de tant de complaisance. 

Non que vous nepuittsiez en fixer l’inconslanre ? 

Si nous wons trop vu ses flux cj ses reflux 
PourOalba, pour Ôthon , et ptur Vhellius, m 
Rome, dont aujourd’hui vous êtes les délices, 

N’aura jamais pour vous ces Insolents caprices. • 

Mais aussi cet amour qu’a pour vous l’univçlW, * 

Ne vous peut garantir des ennemis couverts : 

Un miilionde bras a beau garder un maître, 

Un million de bras ne pare point d’un traître; 

* Racine p[ Corneille ont évité tous deux de faire trop sentir 
eombienlrs Romain» méprisaient une Juive. Ils pouvaient s'étendre 
sur l'aversion que cette mifllrable nation inspirait à tous les peu- 
ples; mais l'un et l'autre ont bien vu que celte vérité trop dévrlop- • 
pée jetterait sur Rérénice un avilissement qui détruirait tout inté- " 
rét. ( V. ) , 
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priàBe aime de tous, 


ACTE 

Il n en faut qu'un pour pel 
•1 n’y faut qu'un brutal qui me liaissè en vous. 

Aux zèles indiscrets tour pu mît légitimé, 

Et la fausse vertu se fait honneur dit crime. 

Home a sa’uvé ma gloire en uie donnant sa voix 
Sauvons-lui , vous et moi , la gloire de' ses lois ; 
Hendons-lui, vous et môi^cêtte reconnoissance 
D’en avoir pour vous plaire affoiBli la puissance, '* 
De ravoir immolée à vos plus doux souhaits. * 

Un nous aime; faisons qu'on nous ainte à |um.u^. 
Duutres sur votre’exeinple‘épouseroient des reine» 
QÆ o’auroient pas, seigneur, des urnes si romaines , 
Et lui feroient peut-être, avec trop ne raison. 

Haïr votre mémoire et détester mon nom. ^ 

Un refus généreux de tant de déférence 
Contre tous ces périls nous inet en assurance. 

T1JE. f > « * 

Le ciel «le ces périls saura trop nous garder. 

« BÉRÉNICE. 

Je leS vois de trop près pour vous y hasarder 

*"■ T1TE. » 

(juand Home vous appelle à lu grandeur suprême.... 
^ BÉRÉnicE^®* 

Jamais un tehdre amour n’cxpole c^qu’il aime. 

’ TITE> • * 

k ** * 

Mais, madame, tout cède; et nos vœux exaucés.... 

•s « 

BERENICE. 

•••si i * 

Votre cœur. est à moi , j’y régne ; c est assez. 

, tite. r 

Malgré les vœux publics refuser d elre heureuse, * 
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C'est plus craindre qu'aimer. 

rérênicF.. 

I -i crainte cpt amoureuse. 

Ne me renvoyez pas, mars laissez-moi partir. 

*Ma gloire ne peut croître , et peut se démentie, 

Elfe passe aujourdhui celle du plu» grand homme, 
Puisque enfin je triomphe et dans, Rome et de Rome : 

* J*y vois à mes genoux le peuple et le sénat; > 

Plus j’y craignois de honte, et plus j’y prends d'cclat; 

J'y tremblais sous sa haine, et la laisse impuissante; 

J’y? rentrais exilée, et j'en sors triomphante. 

J TITE. 

L’amour peut-il se faire une si dure loi? 

BÉRÉNICE. * * 

La raison me la fait malgré vous , malgré moi : 

Si je vous en croyois, si je voulois m’en croire,- ' 

Nous pourrions vivrq heureux , mais avec moins de gloire. 

Épousez Domitie ; il ne m’importe plus 
Qui \ous enrichissiez d'un si noble refus. 

9 C’est à force d'amour que je m'arrache au vôtre ; 

Et je serais à vous, si j aiinois comme une autre. * 
Adieu, seigneur; je pars. 

4 * TITE. ^ * 

« ' g > • ^ 

Ah! madame, arrêtez. 

• • feoMITfAN. 

Est-ce là donc |K>ur moi l’effet de vos bontés, 

Madame? E^t-ce le prix de vous avoir servie? 

Jj^Mpre votre gloire; et vous m'ôtez la vie 1 . 

tite. # 

Ne’ vous alarmez point ; quoi que la reine ait dit, . 
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Domine est à vous , si j'ai quelque crédit. 

Madame, en ce refu#un tel amour éclate. 

Que j aurais ponr vous l ame au dernier point ingrate , 
Et mériterais mal ce qu'on a fait pour moi, 

Si je portais ailleurs la main (pie je vous doi. 

Tout est à vous : l'amour, I honneur, Rome l’ordonne. 
Un si noble refus n enrichira personne. 

J en jure p*r -f espoir qui nous fut le plus doux . 

Tout est à vous, madame, et ne sera qu’à vous; 

Et ce que mon amour doit ;t l’excès du vôtre 
Ne deviendra jamais le partage d’une autre. * 
BÉRÉNICE. 

Le mien vous aurait fait déjà ces beau x serments , 

S’il n’eût crafnt d’inspirer de pareils serments : 

Vous voue devez des fils, et dcg Césars à Rome, 

Qui Fassent à jamais revivre un si grand homme, 
tite, * ^ 

Four revivre en des fils nous n’en mourons pas moins , 
Et vous mettez ma gloire au-dessus 'de ces soins. 

Du levant au couchant, du Maure jusqu’au Spythe, 

’ Les peuples vanteront et Bérénice et Tite; a 

Et l’histoire à l’envi forcera l’avenir . 

D’en garder à jamais l’illustre souvenir. 

Prince, aprcs.mou trépas soyez sûr de l’empire; 
Prenez-y part et frère, attendant que j’expire. 

Allons voir Domine, et la fléchir pour vous. 

Le premier rang dans Rome est pour elle assez doux, 
Et je, vais lui ftrer qh’ù moins que jrpémse ‘ » 

Elle seule y tieuÿta celui d’impératrice.' 

Est-ce là vous l’ôterü • * 
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TITE ET BÉRÉNICE. 

DOMITIAK. 

Ah ! c epest trop» seigneur. 

TITE, à Bérénice. k 

Daignez contribuer à fijire son bonheur, • 

Madame, et nous aider à mettre de cette aine 
Toute l’ambition d’accord avec sa flamme. 

. BÉRÉNICE." 

Allons ‘seigneur : ma gloire en croîtra (jR> moitié. 

Si je puis remporter chez moi son Smitié V 

tite.*. ' ■ 

Ainsi poçr mon hymen la fcte préparée 

„ * * • «, 

‘ l.n amant et une maîtresse qui se quittent ne sont pas sans 
doute un sujet de tragédie. ’Sf oü avait propose un tel plan à So- 
phocle ou à Eur^mle, ils Pauraient renvoyé à Aristophane. L’a- 
mour qui n’est qu’amour îv qui n’est point une passion terrible et 
funeste, ne semble fait qucfpour la comédie , pour la pastorale, 
ou pO'iir Péglogue. * ■ ■ % 

^Ce pendant HenrirttiÉd' Angleterre, belle-sourde Louis XJV, vou- 
lut que Racine et Corneille fissent chacun une tragédie des adieux de 
Titus et sle.Rérénico. crut qi/ une victoire obtenue sur l’amour 

le plus vrai et le plus tendre ennoblissait 1 a sujet; et en cela elle ne 
se trompait pas; ^ais elle liVait éneore un intérêt secret à voir 
cett^victoire représentée sur le théâtre; elle se ressouvenait des 
sentiments qu’elle aySt eus long-temps pour Louis XIV, et dy goût 
vif de ce prince pour elle. Çe danger île cette passion, la crainte 
de mettre le trouble dans la famille royale, les noms de beau-frère 
et de belle-^œur, mirent un frein à leurs désira ; mais il resta tou- 
jours dans leurs cœurs une inclination secret#, toujours chère à 
l’un et à l’autre. 

Ce sont ces sentiments qu’elle voulut voir développés sur la 
scène , autant pour sa consolation que pour sou Amusement. Elle 
chargea le marquis ife Dangeau, confident de • %e» amours avec le 
foi , d’engager secrètement Confcille et RaJn^Lji travailler l’un et 
I autre sur ce sujet, 4jui paissait si pou fait pour la scène. Les 



ACTE V, SCÈNE V. S;, 

Vous rendra cette foi qu’on #8tls avoit jurée , . m 

Prince; et ce jpur, pour noüS si noir, si rigoureux; 
N’aura d’éclat iéj q ue pour vous rendce heureux 1 . * 

*" • * • • 

«leux pièces furent composées dans l’année 167^, sans qu’aucun 
des deux sût qu’il avait un rival. 0- , 

Elles furcut jouées en même temps sur la tin de la même année; 
celle de Racine à l’hAtel d<* Bourgognd*, et celle de QprneiHeKau 
Palais-Royal.- T 

Il est étonnant que Corneille tombât dans ce piège; il devait 
bien sentir que le sujet était l’opposé de son talent. EntelL^ne ter- 
rassa point Darès dans ce combat , il s’en faut bien. La pièce de 
Corneille tomba; celle de Racine eut trente représentations de 
suite; et toutes les fois qu’il s’est trouve un acteur et une actrice 
capables d’intéresser dans les rôles de Titus et de Bérénice, cet 
^ouvrage dramatique, qui n*est peut-être pas une trsgédjc, a tou- 
jours excité les applaudissements les plus vrais, ce sont les lar- 
mes. ÜHÙ . -**- J* - 

Après avoir lu pièce, et relu la Bérénice de Racial, on 


mes. 

• Apf* a 
ne ju'Ut^Cn 


■ pcUt^ëm pécher de^plaindre Corneille d’avoir eu pour Hedriettc 
Angleterre une cora^kiçuicTae courtisan qui n’étoit pas 
son caractère .^n le tnçrtqpt aux prises avec son jeune nval, et en 
lui prescrivait un sujet aussi étranger à son génie, c’étoit évident 
ment un^iège «élu» tendoit cette princesse; et Racine lui -méidr- 
dut peu s’appMMèdune intrigue de cour qui lui Ht remporter 
un triomphe si facifê sitk la vieillesse de Corneille. Avouons ceprh* 
dant que, dans cette dttflni^e scène, le personnage de lètrénice est 
d’une noblesst^oui approche du sublime. ( P. ) 

• ml • * 
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AU LECTEUR. 


« 

Pulchéfric , fille de l'empereur Arcadius , et 
sœur du jeune Théodose, a été une pfincessé très 
illustre, et donf les talents étoient merveilleux : 
tous les historiens en conviennent. Dès l'âge de 
quinze ans elle empiéta ‘le gouvçrnement sur son 
frère, dont elle avoit reconnu la foiblesse, et s’y 
cnmserva tant qu’il vécut, à la réserve d’environ 
une année de disgrâce, qu’elle - passa' Foin de la 
cour, et qui coûta cher â ceux qui l’avoient ré- 
dîiite à s’en éloigner. Après la mort de ce prince, 
ne pouvant retenir l’autorité souveraine en sa 
persO^te* ni se résoudre à la quitter, elle proposa 
son mariage à Martian, à la charge cpt’il lui per- 
mettroit de garder sa vaginite, quelle avoit youée 
et consacrée à Die* '. Cojtftie il étoit déjà assez 
avancé dausda vieillesse, il accepta la condition 
aisément, et elle le nomma pour empereur au sé- 


' Il fallait dire : pourvu qu’il In laissât demeurer fidèle h son voeu 
d'ambition et d’avarice . ^11 est permis à un poète d’ennobür ses 
p#sonnages et de changer ('histoire, sur-tout l’ histoire ne ces 
temps «de confusion cl de faiblesse. (V.) 





94 * AT LECTEUR, 

nat, qui ne voulut, ou nosa l'en dédire. Elle passoit 
alors eirtquante ans, et mourut deux ans après. 
Martian efl régna sept, et eut pour 'successeur 
Léon, que ses excellentes qualités firent surnom- 
mer le Grand. Le pat tice Aspar le servit à monter 
au trtÿne, et lui demanda pour ‘récompense l’as- 
sociation à cet empire qu'il luiavoit fait obtenir. 
Le refus de Léon le^h. couspirër contre .ce maître 
qu’il' setoif'éhoisi ÿ ia couspiration fut déc cu- 
ver te, et Léon s’en défit.. Voilà ieque m’a piété 
l'histoire. Je ne veux point 'prévenir votre juge- 
ment sur ce que j’y ai changé ou ajouté , et me 
contenterai de vous dire que, bien que cette pièce 
ait été reléguée dans un lieu où on ne vooloit plus 
se souvenir qu’il -y eût un théâtre ', bien quelle 
ait passé par des bouches pour qui on n’étoit 
prévenu d’aucune estime, bien qtfe ses princl- 
♦ Æ * ‘ 

\ Comeill<»inti(ula d’abord cette pièce tragédie f ï\ la présenta 
aux comédiens, qui refusèrent de la jouer* : ils étaient plus frap- 
pés de leurs intérêts que de la réputation de Corneille. Il fut obligé 
* de la 4 punrr à une mauvaise troupe qui jouait au Marais, et qui 
ne put se soutenir; et, malheureusement pour Pulchérie , du joua 
Mithridaté à-peu-près dans le même temps; car Pulchérie fut 
représentée les derniers jours de #<>70, et Mithndate le^ plumiers 
de 1673. (V.) 

* Lu romedims rn fittot muni pour Vokiiw» jimii il» •( roilumi jeatt ni lu Gmtdiret . ni 
tel Lots Je ttmoi , ni Don Pedri . ni tel FélopiJes . ni nrAoit y nnAlir intilnlér U Deposi- 
taire l« wul 4» im «u l’on me lOlmarr mciiic iri't de nom [iiit. Il rm^i de pareil» 

'du . pfei jtunr <|hf Coron 11», il «a n»nj* ntmrai tboàirr lulirn. qoiad il t«l U L oui «£>•!■ 
fiirr j non drt opiett mmqin. Cet iriidt »«>»» -Inrr* : «yii (ambirn Vnlllir* »'r*l*i| p<» |>l«« 4ui 
»»««l U ('ta t»mi»i tjii'tl raiBmnttr * ( P. ) 
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w AU LECTEUR. §;» 

paux caractères soient contre le goût du temps, 
elle n’a pas laissé de peupler lo désert . de mettre 
en crédit des acteurs dont on ne connoissoit pas 
le mérite, et de faire voir qn’ou n a pa»toujours 
besoin de s’assujettir aux entêtements du siècle 
pour se faire écouter sur la scène' 1 . J aurai de 
quoi me satisfaire, si' cet jpuvrage est aussi heu- 
reux àj a lecture qu’il a été à la représentation; 
et* si j’ose ne vous çlissîmulqf rien, je me “flatte 
assez pour l’espérer’. ^ 

* Il ne faut pas être* y’irprU de ce «tut^ès de Pulchérie. Le mérite 
de Corneille lui avoil fait un grand nombre <fc partisans, < |it i > ja- 
loux de la (jiuirr que Radine acquéroit de jour en jour, tâchoicnt 
de la dimtouer en élevant l'ancien poète, et s'eçrioicnl avec ma- 
dame de Sdvigné : j|| 

■ Je suis folle de Corneille; il nous donnera enqorc Pulrjtérie, 
oii Ton ver i a 

La main qni crayonna 

l/ainmir dn grand l’ouq* : «* et l'amour de Ciuna. 

■ Il faut que tout Cecre «à son génie. » (^es frères Parfait.) • 

T # _ % w ï 

J II se Hatte beaucoup trop: cet ouvrage ne fut point heureux 
Vin représentation, et ne le sera jamais à la lecture, puisqu’il n’est 
ni intéressant, ni conduit théâtralement, ni bien écrit ; il s’en faut 
beaucoup. ^ o 5 

On a prétendu que ce grautl Homme, tombé si bas, pétait pas 
capable d’apprécier ses ouvrages j*qu’il oc savnit pas iTislitif^cr 
les admirables scènes de Cinna, de Polyeucte , de celles d 'Agén^s 
et d'Attila. J’ai peipe à*Ie^ croire: je pense plutôfkque, appesanti 
par l’âge et par la dernière manière qu’il s’était faite ’Vrsensihlc- 
ment, il cherchait à se tromper lui-même. O? . 


. * ^CTEURS. _ 

fl] LC H Kit I K, impératrice d'Orienl. 

MARTLAN, 'vieux sénateur, ministre d’état sous 
Théodose lë jeune. » 

LÉON , amant de Pulcliérie. 

A8PAR, amant d’Irèttjj. >' 

IRÈNE, sgmrde Léon. -T* ‘ 

.M1STI N E, fille de Martian. 



La scène es! à Constantinople, « lans le palais intpcYi.il. 
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PULCHÉRIE. 



ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

j, * a 

PULCHÉRIE, LÉON. 


f PULCHERIE. 

Je vous aime, Léon , et n’en fais point mystère 1 ; 

Des feux tels que les miens n’ont rien qu’il taille taire 
Je vous aime, et non point de cette folle ardeur 

' L’intrigue de la pièce, le style, et le mauvais succè^, détermi- 
nèrent Corneille à ne donner à cet ouvrage que le titre de comédie 
héroïque: mais, comme il n’y a ni comique ni héroïsme dans la 
pièce, il serait difficile de lui donner un nom qui lui convint. 

Il semble pourtant que, si Corneille avait voulu choisir des 
sujets plus dignes du théâtre tragique, il les aurait peut-être traites 
convenablement ; il aurait pu rappeler son génie, qui fuyait de 
lui. On en peut juger par le début de Pulchérie. (V.) 

* Ces premiers vers sont imposants : ils sout bien faits ; il n’y 
a 1 pas une faute contre la langue, et ils prouvent que Corneille 
aurait pu écrire encore avec force et avec pureté, s’il avait voulu 
travailler davantage ses ouvrages. Cependant les cotinaisscurs d’un 
goût exercé sentiront bien que ce début annonce une pièce froide. 
Si Pulchérie aime ainsi, son amour ne doit guère toucher. On 
s’aperçoit encore que c’est le poète qui parle, et non la princesse 
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98 PULCHIvItlK. 

Que les yeux éblouis font maîtresse du cœur. 

Non d’un amour conçu par les sens en tumulte, 

A qui Faute applaudit sans qu’elle se consulte, 

Et qui, ne concevant que d’aveugles désirs, 

Languit dans les faveurs , et meurt dans les plaisirs . 

Ma passion pour vous, généreuse et solide, 

A la vertu pour ame, et la raison pour guide, 
lit gloire pour objet, et veut sous votre loi 
Mettre en ce jour illustre et l’univers et moi. 

Mon aïeul Théodose, Arcadius mon père, 

Cet empire quinze ans gouverné pour un frère. 
L’habitude A régner, et l’horreur d’en déchoir, 
Voulaient dans un mari trouver même pouvoir. 

.le vous en ai cru digne; et, dans ces espérances, 

Dont un penchant flatteur m'a fait des assurances , 

Ile tout ce que sur vous j’ai fait tomber d’emplois 
Aucun n’a démenti l’attente de mon choix : 

Vos hauts faits à grands pas nous portaient à I empire ; 
.l’a vois réduit mon frère à 11e m’en point dédire; 

Il vous y donnoit part , et j’étais toute à vous : 

Mais ce malheureux prince est mort trop tôt pour nous. 

c’est un défaut dans lequel Corneille tombe toujours. Quelle prin- 
cesse débutera jamais par dire que l'amour languit dans les faveurs, 
et meurt dans les plaisirs ? Quelle idée ces vers ne donnent-ils pas 
d’une volupté que Pulchérie ne doit pas connaître? De plus, cette < 
l’ulcliérie ne fait ici que répéter ce que Vjpatc a «lit dans la tra- 
gédie de Ser tonus : 

Ce ne sont pas les sens que mou amour consulte; 

Il hait des passions l'impétueux tumulte. 

Il y a des beautés de pure déclamation ; il y a «les beautés de sen- 
timent, qui sont les véritables. (V.) m 



A GTE f, SCÈNE I. , 09 

L’empire est à donner, et le sénat s'assemble 
Pour choisir une tête à ce grand corps qui tremble , 

' Et dont les Huns, les Goths, les Vandales, les Francs , 
Bouleversent la masse- et déchirent les flancs ' . 

- Je vois de tous côtés des partis et des ligues; 

«.Chacun s’entre-mesurc et forme ses intrigues. 

Procope, Gratian, Aréobinde, Aspar, 

Vous peuvent enlever ce grand nom de César : 

Ils ont tous du mérite; et ce dernier s’assure 
Qu’on se souvient encor de sou père Ardahure, , 

Qui, terrassant Mitrane en combat singulier, 

Nous acquit sur la Perse un avantage entier. 

Et, rassurant par-là nos aigles alarmées. 

Termina seul la {pierre aux veux des deux armées. 

Mes souhaits, mou crédit, mes amis, sont pour vous; 
Mais, à moins que ce rang, plus d’amour, point d’epoux , 
U faut, quelques douceurs que cet amour propose. 

Le trône, ou la retraite au sang de Théodose ; 

Et, si par le succès mes desseins sont trahis, 

» Je m'exile en Judée auprès d’Athcnais. 

LÉON. 

Je vous suivrais, madame; et du moins sans ombrage 
De ce que mes rivaux ont sur moi d avantage, 

Si vous ne m'y faisiez quelque destin plus doux, 


C»s beaux vers paroi«fk*ut avoir inspiré ceux-ci à Voltaire : 

O colosse effrayant dont Ir monde est foulé , 

Eu pressant l’uuivcrs, est lui-même ébranlé: 

Il penebe vers sa chute, ei contre la tempête 
Il demande mon bras pour soutenir sa trie. 

La Mort tir C/*ar, acte III , se. iv. 
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,oo f PULCHÉRIE. 

* 

J’y mourrais de douleur d’être indigne de vous ; 

J’y mourrais à vos yeux en adorant vos charmes: 

Peut-être essuieriez-vous quelqu'une de mes larmes; 
Peut-être ce grand cœur, qui n’ose s’attendrir. 

S’y défendrait si mal de mon dernier soupir, 

Qu’un éclat imprévu de douleur et de flamme 
Malgré vous à son tour voudrait suivre mon ame. 

La mort, qui finirait à vos yeux mes ennuis, 

Aurait plus de douceur que l’état où je suis. 

Vous m'aimez; mais, hélas! quel amour est le vôtre, 

Qui s’apprête peut-être à pencher vers un autre? 

Que servent ces désirs, qui n'auront point d’effet 
Si votre illustre orgueil ne se voit satisfait? 

Et que peut cet amour dont vous êtes maîtresse, » 

Cet amour dont le trône a toute la tendresse, 

Esclave ambitieux du suprême degré, 

D’un titre qui l'allume et l’éteint à son gré? 

Ah ! ce n’est point par-là que je \ous considère; 

Dans le plus triste exil vous me seriez plus chère :* 
lit , mes yeux , sans relâche attachés à vous voir. 

Feraient de mon amour mon unique devoir; 

Et mes soins, réunis à ce noble esclavage,, 
Sauroientdechaqueinstant vous rendre un plein hommage. 
Pour être heureux amant faut-il que l’univers 
Ait place dans un co ur qui ne veut que vos fers; 

Que les plus dignes soins d’une flamme si pure 
Deviennent partagés à toute la nature? 

Ah ! que ce cœur, madame, a lieu d’être alarmé 
Si sans être empereur je ne suis plus aimé! 


Vu i 



. « ACTE I, SCÈNE I. , toi 

(> u'fc HÉBI E. 

Vous le serec toujours; mais une aine bien née 
Ne confond pas tou jours l’amour et l liyménéc : 

« L'amour entre deux rieurs ne veut que les uuir;* 

, fc’hyménée a de plus leur gloire à soutenir; 

Et, je vous l’avouerai, [tour les plus belles vies 
L’orgueil de la naissance a bien des tyrannies : 

Souvent les beaux désirs n’y servent qu’à gêner; 

Ce qu'on se doit combat ce qu'on se veut donner : 

L’amour gémit en vain sous ce devoir sévère.... 

Ali! si je n'avois eu qu'un sénateur pour père! 

Mais mon sang dans mon sexe a mis les plus grands coeurs ; 
Eudoxe et Placidie ont eu des empereurs : 

Je n’ose leur céder en grandeur de courage; 

Et malgré mon amour je veux même partage : 

Je pense en être sure , et tremble toutefois 
truand je vois mon bonheur dépendre d’une voix. 

LÉON. 

Qu'avez-vouSà trembler? Quelque empereur qu’on nomme» 
Vous aurez votre amant, ou du moins un grand homme. 
Dont le nom , adoré du peuple et de la cour, 

Soutiendra votre; gloire, et vaincra votre amour. 

Procope, Aréobindc, Aspar, et leurs semblables. 

Parés de ce grand nom, vous deviendront aimables; 

Et l’éclat de ce rang , qui fait tant de jaloux , 

En eux, ainsi qu’en moi. Sera charmant pour vous. 

PULCHÉRIE. I 

^Que tous m'étes cruel, que vous m êtes injuste 
D’attacher tout mon cœur au seul titre d auguste! 


♦ • 


*i af* • • 
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ACTE 1, SCÈNE I. u>3 

Seigneur ; j’ai lame fière ', et tant <le prévoyance 
Demande à la souffrir encor plus de bonté 
Que vous ne m’avez vu jusqu’ici de fierté. 

Je ne condamne point ce que l’amour inspire; , 

Mais enfin on peut craindre, et ne le point tant dire. 

Je n’en tiendrai pas moins tout ce que j’ai promis. 

Vous avez mes souhaits, vous aurez mes amis; 

De ceux de Martiau vous aurez le suffrage : 

Il a, tout vieux qu’il est, plus de vertu» que d’âge; 

Et, s’il briguoitpour lui, ses glorieux travaux 
Donneraient fort à craindre à vos plus grands rivaux. 

LÉON. 

t 

Notre empire, il est vrai, n'a point de plus grand homme : 
Séparez-Vous du rang, madame, et je le nomme. 

S il me peut enlever celui de souverain. 

Du moins je ne crains pas qu’il m’ôte votre main ; 

Ses vertus le pourraient; mais je vois sa vieillesse. 

PULCHÉRIE. 

Quoi qu il en soit, pour vous ma bouté l’intéresse : 

1 Cette Pulchéric, qui dit à Léon, fai de la Jieilé, sox|irimc trop 
soutent eu; sou lire! te de comédie : 

Je voi* entrer Irène; A «par la trouve ticUc : * 

Faites agir pour vous l'amour qu’il a pour elle. 

Vous aimez, vous plaisez; c’eut tout auprètde* femmes 

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine; 

El des plus grauti« desseins qui veut venir à bout, 

Prête l’oreille à tout, et fait profit de tout 
C'eut ainsi que la pièce est écrite. La matière y est dtp, ne de I; 
forme : c’est un mariape ridicule, traversé ridiculement , et coi 
de même. (V.) 
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i«4 PULCHÉRIE. 

Il s’est plu sous mon frère à dépendre de moi, 

Et je me viens encor d’assurer de sa foi. 

Je vois entrer frêne; Aspar la trouve belle ^ 

Faites agir pour vous l amour qu'il a pour elle; 

Et, comme en ce dessein rien n’est à négliger. 

Voyez ce qu'une sreur vous pourra ménagèr ’. 

SCÈNE JE 

, PULCHÉRIE, LÉON, IRÈNE. 

r 

PULCHÉRIE. 

% 

M'aide re z- vous t Irène, à couronne!* un frère? 

* 

* Tandis que le style se perfectionnait tous les jours en France, 
Corbeille le gâtait de jour en jour: c’est, dès la première scène, 
{' habitude h régner, et C horreur d'en déchoir; c’est un penchant 
flatteur qui fait des assurances ; ce sont de hauts faits qui portent h 
grands pas h T empire. 

Plus loin, c’est un vieux M.irtian qui conte scs amours à sa fille 
fc Justine, et qui lui dit : Allons, parle aussi des tiens , c’est mon tour 
d’écouter. La bonne Justine lui dit comment elle est tombée amou- 
reuse, et comment son imprudente ardeur, prèle à s'évaporer, res- 
pecte sa pudeur. , 

On parle toujours d’amour à la Pulchcrie âgée de cinquante ans : 
elle aime un prince nommé Léon, et elle prie une fille de sa cour 
de faire l’amour à ce Léon, afin qy’elJc, impératrice, puisse s’en 
détacher. 

(Ju’il est fort cct amour! sauve -m'en, si tu peux : 

Vois Léon , parle-lui , dérobe-moi scs vœux. t 
M'en faire un prompt larcin, c’est me rendre service 

De tels vers sont d’une mauvaise comédie, et de tels sentiments 
ne sont pas d’une tragédie. (V.) 



. ACTE- I, SCÈNE II. io5 

• %' IRÈNK. 

Tn'si foffe secours vous est peu nécessaire, 

Madame; et le sénat.... ’ . 

ec I, CHÉRIE. 

N’en agissez pas moins ; 

Joigne/, vos vœux Aux miens, et vos soins à mes soins, 
Et montrons ce que peut en cette conjoncture 
Un amour secondé de ceux de la nature. 

Je vous laisse y penser. 


: SGÈ-NE III. 

• • m -' * i 

XÉON, iRÈNE. 

, è 

lit EN E. 

Vous ne médités rieu. 

Seigneur; attendez-vous que j’ouvre l’entretien? 
LÉON. 

A dire vrai /ma soeur, je ne saisque vous dire. 
Aspar m'aime, il vous aime : il y va de l’empire ; 
Et, s’il faut qtt entre nous on balance aujourd'hui, 
La princesse est pour moi , le mérite est pour lui. 
Vouloir qu’en ma laveur à ce grade il renonce. 
C’est fairé une prière indigne de réponse ; 

Et de son amitié je ne puis l’exiger, 

Saus vous voici* un bien qu il vous doit partager. 

C est là ce qui me force à garder le silence : 

Je me réponds pour vous à tout.ee qite je pense; 
Et puisque j'ai souffert qu’il ait tout votre cœur. 

Je dois soulfrir aussi vos soins pour sa grandeur. 



< , • t 

à- 

i u6 PULCHÉR1 K. 

I II K XK. . * 

J ignore encor quel fruit je poùrrois en attendre. 

Four le troue, il est sûr qu’il a droit d’y prétendre ; 

Sur vous et sur tout autre il le peut emporter : 

Mais qu'il m’y donne part, c’est dont j’ose douter. * 

U m’aime en apparence, en effet il m'amuse ; 

Jamais pour notre hymen il ne manque d’excuse , 

Et vous aime à tel point, que, si vous l’en croyez. 

Il ne peut être heureux que vous ne le soyez : 

Non que votre bonheur fortement l'intéresse; 

Mais, sachant quel amour a pour vous la princesse, 

11 veut voir quel succès aura son grand dessein,* 

Pour ne point m'épouser qu'en soeur de souverain : 

Ainsi depuis deux ans vous voyez qu’il diffère : 

Du reste à Pulchérie il prend grand soin de plaire, 

Avec exactitude il suit toutes ses "lois ; , 

Et dans ce que sous lui vous avez eu d'emplois 
Vot fe tête aux périls à toute heure exposée 
M’a pour vous et [tour moi presque désabusée ; 

La gloire d’un ami, la haine d'un rival, 

La hasardoient peut-être avec un soin égal. 

Le temps est arrivé qu'il faut qu’H se déclare ; 

Et de son amitié l'effort sera bien rare 

Si, 'mis à cette épreuve, ambitieux qu’il est, , 

il cherche à vous servir contre son intérêt. 

Peut-être il promettra ; mais, quoi qu’il vous promette, 

N’en ayons pas, seigneur, lame moins inquiète; 

Son ardeur trouvera pour vous si peu d'appui, 

(ju on le fera lui-méine empereur malgré lui : >■ 

Et lors, en ma laveur quoi que l'amour oppose, 


.. - » _ 
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ACTE i, SCÈJNf II. „ 107 

Il faudra lai ru grâce au sang de Théodose; 

Et le sénat voudra. qu’il prenne d'autres yeux 
t Pour mettre la princesse au rang de ses aïeux. 

Mon creur suivra le sceptre en quelque main qu'il brille: 
Si Martian l'obtient, il aimera sa fille; 

Et l’amitié du frère et l'amour de la sœur 
Céderont à l’espoir de s'en voir successeur. 

En un mot, ma fortune est encor fort douteuse : 

Si vous 11’étes heureux, je ne puis être heureuse; 

Et je n ai plus d’amant non plus que vous d’ami, 

A moins que dans le trône il vous voie affermi. 

LÉON. 


Vous présumez bien mal d’un héros qui vous aime. 

IRÈNE. 

Je pense le connaître à l'égal de inoi-méin'e ; 

Mais croyez-moi , seigneur, et l’empire est à vous. 4 , 


Ma soeur ! 


LÉON. 

III K N F.. 

Oui, vous l'aurez malgré lui, malgré tous. 

LÉON. 


N’y perdons aucun temps : hâtez-vous de in instruire ; 
Hâtez-vous de m'ouvrir la route à m’y conduire ; 

Et si votre bonheur peut dépendre du mien... 

IRÈNE. 

Apprenez le secret de ne hasarder rien. v 

N’agissez point pour vous; il s’en offre trôp d'autres 
Do qui les actions brillent plus que les vôtres, 

Que leurs emplois plus hauts ont mis en plus d’éclat , 
Et qui, s’il faut tout dire, ont plus servi l’état : 
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■ o8 ^ PULCHÉJUE. 

Vous les passez peut-être en grandeur de courage; 
Mais il vous a manque l’occasion et l’àge ; 

Vous n avez commande que sous des généraux , 

Et n'ctcs pas encor du poids de vos rivaux. 

Proposez la princesse; elle a des avantages. 

Que vous verrez sur l’heure unir tous les suffrages ; 
Tant qu’a vécu son frère, elle a régné pour lui ; 

Ses ordres de 1 empire ont été tout l’appui ; „ 

On vit depuis quinze ans sous son obéissance : 

Faites qu’on la maintienne en sa toute-puissance, 
Qu’à ce prix le sénat lui demande un époux; 

Son choix tombera-t-il sur un autre (pie vous? 

Voud roit-el le-de vous une action plus belle , 
Qu’un respect amoureux qui veut tenir tout d'elle ; 
L’amour en deviendra plus fort qu’auparavant, 

Et vous vous servirez vous-même en la servant. 

* LÉON. 

Ah ! (pie c’est me donner un conseil salutaire ! 

A-t-on jamais vu sœur qui servit mieux, un frère? 
Martian avec joie embrassera l’avis : 

A peine parle-t-il qué les siens sont suivis ; 

Et, puisqu’à la princesse il a “promis un zèle 
A tout oser pour moi sur l’ordre qu’il a d’elle, 
Comme sa créature, il fera hautement 
.bien plus en sa faveur qu’en faveur d’un amant. 

«I ’ • IRÈNE. • 

Pour peu qu il vous appuie, allez, f affaire est sure. 
LÉON. • - 

Aspar vient : faites-lui , ma sœur, quelque ouverture 
Vovez... 


• 
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IRÈNE. 

(' est un esprit qui! faut mieux ménager; 
Nous découvrir à lui , c’est tout mettre en danger : 

Il est ambitieux, adroit, et d’un mérite... 

SCÈNE IV. 

« aspAh, Léon, irène. 

LÉON.' | 

* , » V , ' 

Vous me pardonnez bien , seigneur, si je vous quille ; " 

C’est suppléer assez à ce que je vous doi 

Que vous laisser nia sœur, qui vous plaît plus qtie moi. 

ASPAB* 

Vous in’obiigcz, seigneur; mais en cette occurrence 
.1 ai besoin avec vous d’un peu de conférence. * 

Du sort de l’univers nous allons décider : A* 

L affaire vous regarde, et peut me regarder; 

Et si tous mes amis 11e s unissent aux vôtres , 

Nos paitis divisés pourront céder à d’autres. 

Agissons de concert ; et , sans être jaloux , . 

En ce grand coup d’état, vous de moi, moi de vous. 
Jurons-nous que des deux qui que l’on puisse élire 
Fera de son ami son collègue à l’empire ; 

Et, pour nous l’assurer, voyons sur qui fies deux 
U est plus à propos de jeter tant de vreux ; 

Quel nom serait plus propre à s’attirer le reste : 

Pour moi, je suis tout prêt, et dès ici j’atteste... 

I.ÉON. 

Votre nom pour ce choix est plus fort que le mien. 

Et je n’ose douter que vous n’en usiez bien. 
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PU LC II FUIE. 

Je craindrais de tout autre un dangereux partage; 

Mais de vous je n'ai pas, seigneur, le moindre ombrage. 
Et l’amitié voudrait vous en donner ma foi : 

Mais c'est à la princesse à disposer de moi ; 

Je ne puis que par elle, et n ose rien sans elle. 

• ASPAR. 

Certes, s’il faut choisir l amant le plus fidèle. 

Vous l'allez emporter sur tous sans contredit: 

Mais ce n’est pas, seigneur, le point dont il s'agit; 

Le plus flatteur effort de la galanterie 
Ne peut... 

LÉON. 

Que voulez-vous? j'adore Pulchérie; 

Et, n ayant rien d’ailleurs par où la mériter, 

J’espère en ce doux titre, et j'aime à le porter. 

ASPAIl. 

Mais il y va du trône, et non d’une maîtresse. 

LÉON. 

Je vais faire, seigneur, votre offre à la princesse; 

Elle sait mieux que moi les besoins de l’état. 

Adieu : je vous dirai sa réponse au sénat. 

SCÈNE Y. 

A SP A H , IRÈNE. , 

t RÈN F.. 

Il a beaucoup d’amour. 

ASPAR. 

Oui, madame; et j’avoue 


Digife 



ACTH I, soi: NJ. V. ni 

Qu’avec quelque raison la princesse s’en loue 
•Mais j’aurois souhaité qu'on celte occasion 
L’arnour concertât mieux avec: l'ambition, 

Et que son amitié, s'en laissant moins séduire. 

Ne nous exposât point à nous entre-détruire. 

Vous voyez qu’avec lui j’ai voulu m'accorder. 

M aimeriez-vous encor si j’osois lui céder. 

Moi , qui dois d'autant plus mes soins â ma fortune , 
Que l'amour entre nous la doit rendre commune :' 
ItlfcNK. 

Seigneur, lorsque le mien vous a donné mon cœur. 
Je n’ai point prétendu la main d’un empereur; 

Vous pouviez être heureux, sans m’apporter ce titre : 
Mais du sort de Léon l’nlchérie est l’arbitre. 

Et l’orgueil de son sang avec quelque raison 
Ne peut souffrir d’époux à moins de ce grand nom. 
Avant que ce cher frère épouse la princesse. 

Il faut que le pouvoir s’unisse à la tendresse, 

Et que le plus haut rang mette eu leur plus beau joui 
La grandeur du mérite et l’excès de l’amour. 

M aimeriez-vous assez pour n être point contraire 
A l’unique moyen de rendre heureux ce frère. 

Vous qui, dans votre amour, avez pu sans ennui 
Vous défendre de l’être un moment avant lui, 

Et qui mériteriez cpt’on vous fil mieux connoltre 
Que, s’il ne le devient, vous aurez peine à l'être:’ 

ASPAK. 

C’est aller un peu vite, et bientôt m’insulter 
En sœur de souverain qui cherche à me quitter. 

Je vous aime, et jamais une ardeur plus sincère.... 



il». PULCHÉRIE. 

' ' - • * 

irène. . . 

w „ • 

Seigneur, est-ce m’aimer que de perdre mon frère? * 
A$PAIt. 

Voulez-vous que pour lui je me perde d'honneur? 
Est-ce ïrraimfer que mettre à ce prix mon bonheur? 

Moi, qu’on a vu forcer trois camps et vingt murailles. 
Moi qui , depuis dix ans , ai gagné sept batailles , 

N’ai-je acquis tant de nom que pour prendre la loi 
De qui n’a commandé que sous Procope, ou moi; • 

Que pour m’en taire un maître, et m attacher inoi-mémc 
Un joug honteux au front, au lieu d'un diadème? 

IRÈNE. 

Je suis plus raisonnable^ et ne demande pas 
Qu’en laveur d’un ami vous descendiez si lias. 

Pyladc pour Oreste aurait fait davantage : 

Mais de pareils efforts ne sont plus en usage. 

Un grand cœur les dédaigne, et le siècle a changé ; 

A s’aimer de plus près on se croit obligé, 

Et des vertus du temps l ame persuadée 

Hait de res vieux héros la surprenante idée. 

* » • ' ■ 

ASPAIi. 

* 

Il y va de ma gloire, et les siècles passés.... 

IRÈNE. 

Elle n'est pas, seigneur, peut-être où vous pensez ; 

Et, quoi qu'un juste espoir ose vous. faire croire. 
S’exposer au refus, c’est hasarder sa gloire. 

La princesse peut tout, ou du moins plus que vous. 
Vous vous attirerez sa haine et son courroux. 

Son amour l'intéresse, et son ame hautaine.... 



Q» on mfc fasse empereur, et jé orains peu sft haine. 

IRÈNE. 

Mais, s’il faut qu’à 'Vos yeux un autre préféré 
Monte ^n dépit de vou’s, à ce rang adoré. 

Quel déplaisir! quel trouble! et quelle ignominie 
Laissera pour jamais votre gloire ternie ! 

Non, seigneur, croyez-moi, n’allez point au sénat, 

De vos hauts faits pour vous laissez parler leclat. ■ 
Qu’il sera glorieux que, sans briguer personne, 

Us fassent à vos pieds apporter' la couronne, 

Que votre seul mérite emporte ce, grand choix. 

Sans que votre présence ait mendié de voix! 

Si Procope, ou Léon,. ou Martian, l’empprte, 

Vous n’aurez jamais eu d’ainbition^si forte , 

Et vous désavouerez tous ceux de vos amis 
Dont la chaleur pour vous se sera trop permis. 

ASPAR. 

A ces hauts sentiments s’il me falloit répondre, 
J’aurois peine, madame, à ne me point confondre : 
J’y vois beaucoup d’esprit, j’y trouve encor plus d’art 
Et, ce que j’en puis dire à la hâte et sans fard. 

Dans ces grands intérêts vous montrer si savante, 
C’est être bonne sœur et dangereuse amante. 

L’heure me presse : adieu. J’ai des jimis à voir 
Qui sauront accorder ma gloire et mon devoir; 

Le ciel me prêtera par eux quciquejumièrc 
A mettre l’un et l’autre en assurance entière. 

Et répondre àVec joie à tout ce que je doi 

3 


8 



« 


n4 'PULCHTÉRIE. 

1 , ‘ 

A vous , à ce cher frère , à la princesse, à moi. 

, ^itjÉNK, seule. « 

Perfide, tu n’es pas encore où tu te penses. 
J’ai pénétré ton cœur, j’ai vu tes «Spérunces; 
De ton amour pour moi je vois 1 illusion : 4 

Mais tu n’en sortiras qu’à ta coniusion. 

*r 

4 • ’ 
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* # * « SCÈNE I. 

, * * ♦ 

MARTIAN, JUSTINE 

- . - ‘ 

. , * * « N * 

’ t JUSTINE. 

Notre illustre princesse estdonc impératrice 
Seigneur? v 


î» 

* 
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MÂéTlAN. 

* \ies vertus .on a rendu justic* : 

Lion Fa proposée; et, quand je l’ai suivi, 

J’en ai vu le sçnat au dernier point ravi; 

Il a réduit soudain toutes'ses voix eo'une, * •* ^ 

Et s’est débarras^ de la foule importune , m * * . * r * 

Du turbulent espoir de tant de concurrents 
<Jue la soif de régner avoit mis sur les rangs. ^ 

JUSTINE.* # • * ‘ '• V 

Ainsi voilà Léon as.4pré de l'empire.. . • '■» 

* MABTIAN. . , • • , % , “î 

Le sénat, je l’avoue, avoit peine ù l’élire,» 

Et contrejcs grands noms qe'ses compétiteurs 
Sa jeunesse eû^ trouvé d’assez froids ■protecteurs : 

Non qu’il n’ait du piérite , et que <bn grand courage , 
Ne se put tout promettre avec un peu pjus d’âgt*; • • • , 
On n’a point vu sitôt tant de rares exploits : 

* « 8. ‘ • 
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• . . ” — ^ 
Mais cr l'expérience, et lés premieÆ emploi^ 

, I# titre éblouissant de général d’armée, - jfc» y. 

'Tout ce qui pept enfih grossir la renomaltéc, * ' ». 


Toutfela veut du temps ;^t l’amoucjpij6urd hui 
Va faire ce qu’un jour s oh nonfferoh. pour lui. 


r* 


qu 

4 

HSlas, sÆigçeur! 


• • 

JUSTINE. 


% * 


• î 
• 

I 

l 

. * 

i 

! 

, » 
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M AJtT I A N. 

Hélas! ma fille, quel mystère 
T’oblige à soupirer de ce que dit hn^fere?, • « * 

' JUSTIâiE. * 

'Liiipge^le l’empire en de'^i jeunes nhuns • ^ 

M’a tipice soupir pour l’état que je pÎAiûs. 

• . m artia’n. '• 

^Pour l’intérêt public rarement on Soupirp, * 

• Si quelque ennui secret n’y mêle son 'martyre :* * 

L’un se cache sous l’autre , et lait un faqx éclat; 

. ‘Jïtjàmais, à ton’âge^onne plaignit l’état'. 

». ■ ** ‘ justice. * *• ' 

• p • . • 

' A mon âge ,>un soupir semble dire qu’on ‘aime : 

4 Ce.pefida nrvous avez soupiré tout de méfoe , * " 

. Sejgnehr; et^si j’osois'vous le dire à mon tout;.... 

• * MARTI A N) 

Ce n’çst pdint à mon âge à soupirer d’amour, 

Je le sais; mais enfin chacun a sa foiblesse. 

. • * 

Àimerois-tu Ijéon? * « 

• • • 

. ■ *• JUSTINE. . 

9 • 

*Aimez-vous la princesse? 

. . mahjiaV^ • • *, 

ffublie en ma faveur que tu l’as deviné , » 
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ACTB II, scè^je; I. 

• .1 , , • ■ • . . 

Et démens un soupçon qu un soupir ta donné. 

• L'amour en mes pareils ^jest jamais excusable; ^ 

Pour peu qu’on jj'exapùne ,^m s’en tient méprisable, 

On s’en hait; et ce m^l, qu’on i»t#le découvrir, 

. Fait encor plus de peine à cachpr qu’à souffrir ^ 1 * 

• Mais t’en faire l’aveu , c’est n’en faire à personne ; 

La parttpie le respect, que l'aipitié t'y donne, 

Et touCcequeje sang en attire sur toi, à 9 

T'imposent de le taire une éternelle loi* * 

M’aime, et depuis dix ans ma flamme et mon silence 
Font à mon triste cœur égalé violence : 

J'écoute 1a raison , j’en goûte les avis, 

Fit les mieujfeécoutés sont les plus mal suivis. ,, * 

Cent fois en moinsft uii\jour jo guéris et retombe f 

Cent fois je me révolte, et cent fois je succomfjt^ 

Tant ce caljj^; forcé, que j’étudie eh vàin, * 

. Près d un si rare objet s’évanouit soudain ! 

* ' t * ' • . 

■ * . JUSTINE. 

. Mais pourquoi lui donner vous-même la couronne, * 
i.jQuând à son cher Léon c’est donner sa personne? ’ * . 

. * * * MARTIAN. 

• > Apprends que , dan^ un âge usé comme, le mien , 

Qui n’ose souhaiter niniéme accepter rien , - « * 1 

L’amour hors d'intérêt s'attache à ce qu*l aime, 

Et, n’osant rien pour soi, le sert contre soi-nuqpe. *" 

* , JUSTINE» m 


» • * 


• * 

3 


Njayant rien prétendit, ^le qqoi soupirez-vous? 

I* . * .mahtian. « 

Pour ne prétendre rien on n’e§t pas moins jaloux ; 
Et Ces désirs, qu'éteint le déclin delà vie, 


•* • 
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1 18 . ‘ PtiLCHÊHME. * / 

N empêqhênt pas de voir avec un œil d’envie, 

Quand on est d'un mérite à [Kmvbir faire honneur, 
Et'gu’iliàut qu’uu autre âge emporte le bonheur. 

Que le moindre refbur vers nos belles années ‘ 
Jctte.alors d’amertume en nos amesgçnées ! , 

Que'n’ai-je vu le jour quelques lustres plus tara! 
Disois-je; en ses bonfés peut-être aurpis-je phrt , 

w Si le ciel n’opposoit auprès de la pj^pèêsse 

À lexcètfdeVainour le manque de jeunesse ; ^ _ 

De tant et tant de cœurs qu’il force à l’adorer, 

Devôis-je être le seul qifTne pût espérer? ‘ « 

J’aimois quand j’étqisjeqne, et ne déplaisois guère ' : 
^Quelquefois de soi-méine on cberchoit à me plaire ; 

* Jÿ pouyOïs aspirer ait cœurée mieux glacé : 

Mail, bêlas ! j’étois jeage , et ce temps est passé ; 

#r Ee stouvenir en tue, et l'on ne l^nvisa^e# • 

* Qu’avec,^’H hstfitut^lire, une espèc|dé‘i^igé; i * 

On le fepqusse , on fait cent projtitÿ superflus : . . 

«h Le trait qu’on pofte au cœur s’enfonce d’autant plus ; 

. ♦ Et ce feu, que de honte on s'obstine à contraindhef ■* 
Redouble par l’effort qu'on se fait pour lé teindre. 

* • . , JUSTINE.** "* (■ f 

* , * 1 nsU'uit uue vous étiez des mauxjque fait l’amour,' 

t Vous en poatiez, seigneur, empêcher le retour, 

• • Çonue toute sa ruse être mieux sur vos gardes. 

A r* V * ' .... ?. * • 

• g » . + • • 

• ’ » . f Fontanelle prétend que sou oncle Corneille se peignit lui-même 

avec bien dfc^a force tîans le personnage de Martian- s 

t Si çes : %ers d'un vieux berger, j*bitM que d’un vieux capitaine, 
ont paru forts à Fontcncll^, ils n’eu liftit pa$ moins faibles. (V.) 
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ACtp II, SCÈNE I. v 

MAKTIAffc 

* • • ' 

EtTai-je regardé comme tu le regardes, , • • 

Moi qui rqe figûrois que ma caducité • . . 

Près de la beauté même étoit en sûreté?. 
Je.m’attachois sans crainte à servir la princessè , * 
Fier de mes cheveux.blancs , et fort de ma folblesse; 
Et, quand je ne pcnsois qu'à remplir mon devoir, 

Je devenois amant sans m’erf apercevoir. 

Mon ame , de ce feu nonclialamthent saisie , 

Ne l’a point reconnu que par ma jalousie ; , 

*Tout ce qui l’approcboit vouloit me l’enlever, 

Tout ce qui lûi parloit cherchoit à m’en priver : 

Je tremblois qu’à leurs yeux elle ne fût trop belle; 

< Je les haïssois tous compte plus dignes delle , 

Et ne pôuvois souffrir qu’on s’enrichit d’un bien 
Que j’ènviois à tous sans y prétendre rien. 

Quel supplice d’aimer un-objet adorable , 

Et de tant de rivaux se voir le moins aimable ! 
D’aimer plus qji’eux ensemble, et n’oser de ses feux , 
Quelques ardents qu’ils soient, se promettre autant qu' 
On aurort deviné mon amour par ma peine, 

Si la peur que j’én eus n’avoit fui tant de gène. 
L’augtfste Pulcbérie avdit beau me ravir, 

J’attendois à la voir qu’il la fallut servir : . * 

Je fis plus, de Léon j’appuyai l’espérance j • • 

La princesse l'aima, j’en eus ja confiance, * 

Et la dissuadai de se donner à lui 

Qu’il ne fût de l’einftire ou le maître ou l’appui. 

Ainsi, pour éviter un hymen si fiinbste, 

Sans rendre heureux Léon , je détruisois le reste; 
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♦ ■ * 

PJULCHÉRIJL 

Et, instant-lin long terme au succès de i’ainour, 

•J espérois de mourir avant ce triste jour. 

lÿous y voilà, ma'fille, et du moins J'ai la jote 
D’avoir à son .triomphe ouvert l’unique voie. 

J’eri mourrai du mpmciit qu’il recevra sa foi,' 

Mais dans cette douceur qu’ils tiendront tout de moi. 

J’ai caché si long-temps l’ennui qui me dévore , 
Qu’en dépit que j'en aie* enfin il^s’cvapore; 

L’aigreur en diminuie à te le raconter •. « 

Fais-en autant du- tien; c’est mon tour d’écouter. 

» • • • 
JUSTINE. 

fc . * 

Seigneur, un mot suffit pourne vous cii rien taire : 

Le même astre a vu naitre et la fille et le père ; , 

Ce mot dit tout. Souffrez qu’une imprudente ardeur, » 
Prête à s’évaporer, respecte ma pudeur. 

Je suis jeune, et l’amour trouvoit une aine tendee 
Qui n’avoit ni le soin ni l’art de se défendre : , 

La princesse, qui m’aime et in’ouvroit ses secrets, 

Lui prêtait contre moi d’inévitables traits, * 

Et toutes les raisons dont s’appuyoit sa flamme 
Etoient autant de dards qui me traversoient lame. 

J« pris, sans'y penser, son exemple pour loi :f> 

Un amant digne d’elle est trop digne de moi, 
Disois-je; et, s’il brùloit pour moi comme pour elle, 
Avec plus de bonté je recevrois son zèle. 

Plus elle m’en peignoi^les rares qualités. 

Plus d’une douce erreur mes sens étoient flattés. 

D’un illustre avenir l’infaillible présage v 

Qu’on voit si hautement écrit sur son visage, 

Son nom que je voyois croître de jour en jour. 



SCTE 11.’ ‘SCÈNE I. iaj 

* Pour mqj conîme^pour elle étoiein dignes d'ampon: 

. -Je les vovois d’accord d’un heureux hyménée; * 

. Mais nous n|p étions pas encore à la journc*e% * 
Quelque obstacle imprévu rompra de si doux nœuds , 
Ajoutois-j£§"et lqpcmps éteint les plffe Ijpaux feux. 
C’es^ce que m’inspiroit l’aimable révêrie 
Dont jusqu'à cJ^and jour ma flamme s’estHWMrjpv 
Mon cœur, quille yoidoit désespérer de rien jPÿ» ’ 
S’en fajsoit à toute heure un charmant entretien ^ • 
Qu’on rex% avec plaisir, quand notre ame^iessée , 
Autour de ce qu’elle’^ime est toute ra'massétw % • 
Vous saliez , seigneur, et oommârà tous propos 
’ Un doux je^ne sais quoi trouble,noM. repos ; 

.Un sonirqpfl iaquiet'sur de ç&ifus mages ^ * 

ÉIÎvç incessamment de flatteuses images , 

Et sur leur vaiim-apport lait naître des^ouhâiis 
Que le réveil admire et ne dédit jamais... •% 

Ainsi, près de tomber dans un iiwfflejj extrême # 
J’en écartois l’idée ea m’abusant moi-gicmc : t » 

Mais il 6iut renoncer à des abusai doux ; > 

Et je me vois, seigneur, au mêrf^état.tmi vous! 

«A^TIAfi.^fcl^* 

*Tu peux aimer ailleurs, etc’e^ts^sévautagf 
Quej^èse se permettre ungfmant de mon âge. 

ChAsis qui' tu voudras, je gaulai l’obteffir. 

Mais écoutons Aspar, <jpe j’aperçois venir. • *. 


•• 
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PULOHEPIR 


SCÈNE II* 

; *' ’ i 

MARTI AN, ASPAR, JUSTINE. 


!r, votre suffrage a réuni les&ôtres; 

oi#a pluê fait que u’atuoienùfait cent autres : 


* ‘ Vdtiio $oi£a plul fait que îèauroient liiit cent auti'es : 
■!#ïi is j’apprciids qu'on ^nunraii e, et doute si je choix 
Que f<^a la princesse aura toutesies voftc."' 

4* * * MABTlAlf* *• • 

Et qui fait présumer de son incertitude $. ^ 

Qu’il aura quelque qjiose ou d amer ou de rude? 

* , A^S PAR. * 

Son amour pour Léon : elle en fait son époux, , * 

* Aucun n’en Æut douter. „ 

f V 

& * MARTI AN. 

... Je le crois comme eux tous. 

,(ju y trouvc-tHpn à dire', et quelle défiance.... 

*f AS £ AB ‘* 

Il est jeumMft IDivcraint son peu d’expérience. 
Considérez, .sétgEjjj^ir, combien c’est Hasarder: 

Qui n’a Fait qu’obéir saura mal commander 4. 

On n’a point vu sous lui durnfëe ou d<; proyiftpç. 

• ? ma^tian.^* » 

Jamais itn bon sujet ne devint mauvais prince; 

Et, si le ciel en lui répond mal à nos vœux, 
«L’augusti* Pulchérie en sait assez pour deux. 

*Æién ne nous surprendra de voir la même cbpsc 
Où nosdyeuX se sont faits quinze ans sous Théodose : 


• -• *v 

* , *..« * .*• 
_ «A éf . « Srf • 


V, • •* 

y. 

Digitized by 



■ #» 


,u •* 
* w 


» A c ^f il, SCENE II » 

C'éioit un prince fôibîe, un esprit mal tonrné:' 
Cependant avec elle il a bicn»gouvemé. 

AS^AR. 

■ Èependant nous voyons six généraux d’armlSe 


» N 


Doht au commandement l’aine est’accoutuuiée. 
Voudront-ils recevoir un ordre souverain • 

*Dé qui I 4 jusqu’ici toujours pris de leur main? 

Seigneur, il est bien dur de se voir sous un maître 
^ Dont on le fut toujours, et dflùt on devroit l'Être. ■- 
* MARTI A% • JL*» t 

l'.t qui ni assurera que. ces >i\ généraux 

* Se réuniront mlgux sous un de leurs égaux? f 
Plus uti pareil mérite aux grandeurs ^ous appelle, 

Et pl us la jalousie aux grands est ndtuVdlc. 

A S P A 11. ^ 

Je les tiens réunis, seigneur, si vous voulez. * * 

Il &Sty il est tyicor "des noms plus signalés : % 

J eu sais qui leur pjairoî&nt; et , 9 il vous fout plus dire, 
Avoùez-en mon 'zélé , pt je vous fais élire. 
p‘ ’ ■ martian. . 

Moi , seigneur, dans un âge dû la tombe m'attend ! 

* “Un mailre pour deux jours n’est pas ce qu'on prétend. 

Je sais le poids d’un sceptre, et connois trop mes foires 

Pour.étre encor sensible à ces vaines amorces. 
a * 

Jjps ans, qui m'ont uaf l’esprit comme le corps^ 
Abattraient tous les deux sous les moii^res efforts; 

/Et ma mort, que ppr-là vous verriez avancée, 40 
Rendrait â tant d’égaux leur première pènsée, 

Et ferait ime triste et prompte .occasion 
De rejeter l’état dans la division. 
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. * * 
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l'l3l,CHÉRlF.. 


Pour^viter les maux qu 6n en pourrolt attendre, /«. 
Vous pourriez partager'vgs soins avec un gendre. 


.Vous pourriez partageras soins avec un gendre, 
L’ihsfaller dans le trône, et le nommer César. , • t 

MART1AN. * 

11 laudroit rpibce gendre eût les vertus d’ Aspar ; 

Mais yotis aimez ailleurs , et ce seroit un crime * 

Que de rendre infidèle un cœur si magnanime. ■ 

. •* * JAspar. * ' , V 

J'aime, euu.'fne' sen£ pas capable de changer; • 

Mais d’autres vous diroienf que, pour vous soulager, 

’ Quand lt^ié amour iroît jusqu'à 1 ’idohtt rie , * 

Ils le sacrifiéroient au bien de la patrie. ' 

JUSTINE’. 

Certes , qui m aimeroit pour le bien® l’état 
Ne%ie trouveroit pas, seigneur, un cœur ingrat, 

Et je lui rendrois grâce au nom de tout l’empire : 

Mais vous êtes constant; et* s’il vous faut plus dire, 

Quoi que le bien public jamais puisse exiger, 

Ce ne sera pas moi .qui vous ferai ehanger. 

* sf A RTt AN. 

* Revenons à Léon. J’ai peine à bien cpmprendye * . 

< Quels malheurs d’un tel choix nous aurions lien d’attendre : 
Quiconque vous verra le mari de sa sœur,” 

S’il ne le craint assez, craindra son défenseur; 

Et, si yous me comptez encor pour quelque chose, 

Mua conseils auront comme sous Théodose. 

ASPAR. **• f 

Nous en pourrons to.us deux avoir le dpmenti. 
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ACTE II, SCÈNE II 
• « 

M AJIT1ÂN.* 


0 • * % 

C'est à faire à ^érir pour Jefyeillcimparti : 

Il nejn’ervpeiit coûter qu'une mourante vie, ^ 
Que^rge^sjes ^Agrin|^ii’aÿronthienÇft ravie. ■ 
Pour vous, qui d’un aufre œil regardez cê «langer. 
Vous avéz plus à vivre et plqs à ménager; * ‘ • 

Et je n’einpêche pas qu'auptës de la princesse 
Votre zèle n'éclate. autant qu’jpsintéresse' * 

Vous pdpvez I nvertir de ce que vous croyez, 

Lui dirè de ce choix ce que vous prévoyez , t 

■ Lui proposer sans fard Celui qu'elle doit faire . 

La vérité lui plait, et vous poum*z lui plaire. 

Je changerai comme elle alors de sentiments, 

Et tiens mon ame t préte à ses qpnmiandements. 


ASPAR.» 


.« Æ 


ri 


Parmi les vérités il en es? de certaines 
> * Qu ou ue dit point en face aux tètes souveraines , , 

Et qui veuleiq de nous un tour,, un ascendant, 
Qu’aitCun ne peut trouver qu'un ministre prudent; 
Vous ferez mieux valoir ces marques d’un vrai zé^e : 
M’en ouvrant avec vous, je m'acquitte envers elle; 
Et, n’ayant riait de plus qui m’amène en ce lied. 

Je vous’ en laisse maître, etjne retire. Adieu. 

SCÈNE 4L . 

• . ► • 

’ MARTIAN, J U ST IN B. 

« 

* MARTIA^. J 

Le dangereux esprit ! et qu’avec peu de peine 


Digitized by Google 





. • 

I 9.6 


•> 


P.ULCHÉRIE. 

• . . , # . . 

« Il mapqueroit dunaifr eude foi pour Irène! 

Des rivaux (le Leon il est le plu^aloux', 

Kt roule des pj-ojets qu il ne dil’pas à tous. ^ 

" : â T,N J;* L ■ 

Il n a pour but, 'seigneur, que le'bien de I empire. t • 

Détrônfbz la princesse , et lai tes- vous élire 

C’est un amant pour moitque je n attendois pas, ‘ 

Qui vous’soulagèra du poids de tant d'états. 

^ M A H T 1 A N . ^ « . 

.C’est un homme ^et je veux qu’un jour il t’en souvienne, • 
C’est un homme à tout perdre', à moins qu’on le prévienne. 


J • 


Mais Lépn vient déjà nous vanter son bonheur : 
Anne-tôi de constance^ et prépare un grand coeur; 
Et, quelque^ émotion qui tro idilc ton courage. 
Contée touyson désordre affermiîMon visage. % 

^ ‘ . SCÈtïE IV. 

. * '• ' îjL 

LÉON, MARTI AN, JUSTINE. 

V . LÉOS. V' * V *. 

L'auriez-vous cru jamais, seigneur? je 9uis perdu. 

MARTIAN. ‘ . 

Sejgneur, que dites-yous'^ai-je bien entendu?» 

’• • • „ LKOK. 

Je le suis sqns r.cssoyrce, et rien plus ne me flatte.- 
J’ai revu'Pulchérie l'tît n’ai vu qu’une iiijp’atc : 
Quand je crois l'acquérir, c’est lors que jeja perds. 
Et /ne détruis iryft-inéipe alors queje la sers. 

MAIITMK,*. * # 

Expliquez-vous, seigneur, parlez en confiance; 
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♦ acte ii, Scène iv. 

. • . t 

Fait-elle un autre choix? 

I t. ' 

• LÉON. 


. ,a 7 


vous pu le croire 


, , Non, mais elle- balance : 

Elle ne me veut pas enedr désespérer, 

Mais elle prend du temps pour en délibérer. t 
Son choix n'est plus pour moi, puisqu’elle le diffère : 
L aimiflr n’est point le maitre alors f[u’on délibère ; 

Et je ne saurois plus me promettre- sa foi, » ^ 

Moi qui n’ai que l’apaour qui lui parle pour jjioi. * 
Ah! madame . .* « . • 

JUSTINE. , » • * 

* ' 

. Seigneur....* 

* LÉON. 

A u rie 7 .- vt 

, JUSTINE.* 

L’amour qui délibère est sûr de sa victoire; 

Et quand d’un vrai mérite il s’est fait un appui. 

Il n’est pojnt de raisons qui ne parlent pour lui. 
Souvent il aime à voir lin peu d’impatience , 

Et feint de reculer, lorsque plus il avance ; •*” 

Ce moqient d’amertume en rend les fruits plus doux. 
Aimez, et laissez. Faire une ame toute à vous. 

LÉON. 

* 

Toute à moi ! mon malheur n’e^t que trop véritable ; 
J’en ai prévu le coupvjs'te sens qui m’accable. 

Plus elle m’dfesuroit dff spn affection , 

Plus je me fcùsdis pèur de sojyimbition ; 

Je ne savfSis des deUx^uelft? <- toit, la plus forte : 

Mais, il n’est que trop, Vrai , 1 ÿmhilion Remporte ; 

Et, si son rteur encor lui parle en ma laveur, 
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ItULC! 


1IE. 


Son.trône me dédaigné en dénit de son cœur. . 

Seigneur, parlez pour parlez ppurrnoi, madame; 


3n dénit 
• otI; pi 

Vous pouvez tout sur elfe, croisez dans son ame : 
Peignez- lui\ tien mes feux, retracez-! ni les siens; ; 
Happiez dans son cœur leurs plus doux entretiens ; 
Et, si vous concevez de quelle ardeur je l'aime, • 
FaiÆs-lui souvenir qu’elle m’aimoit de méme.r * 
Elle-m^n* a brigué pour me voir souverain; 

J*étois, sans ce grand titre, indignede sa main : 

Mais , si je ne l’ai pas ce titre qui l’enchante, , '* . 
Seijne\ii |à.qui tient-il qu’à son humeur changeante? 
Son orgueil contre moi doit-il s’en prévaloir, „ 
Quand pour me voir au trône ell% n’a qu’à vouloir? 

Le sénat n’a pour elle appuyé mon suffrage 
*_ Qu’afin qie d’un beau feu ma grandeur ftit l'ouvrage : 
U sait depuis quel temps il lui plait de m’aimer; 

Et, quand il l’a nommée, il a cru me nommer. 

Allez, seigneur, niiez empêcher son parjurrç* 

Faitfcè qu’un empereur soit voire créature. 

Que je vous céderas ce grand titre aisément. 

Si vous pouviez sans lui me rendre heureux amant! 
Car enfin mon amour n’en veut qu’à sa personne, 

Et n’a d’ambition que ce qu'on m'eu ordonne: 

* mahtiÀn. 

Nous allons, et tous deux , s,ey;peur*lui faire voir* 

Qu elle doit mieux user de l’absolu pouvoir. 

Modérez cependant l’excès de'yofre pejne^ 

Remettez vos esprits dans! entretien d Irène. 


LKOti. 


• * .*"*'*!• 

D’Irène? et ses conseils m ont trahi, m on^ perdu. 
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• . -, ACf E II, SQfîTli IV? 

•t * ' MAflWlK. ; 

Son zèle pour un frère a fait ce. qu'ifa du. 

PouvoiÇ-elle pnffcoir ce#e supercherie 

Qu’a faite A votre autour foreuoil de Pulclierie? 

J ose en parler ainsi , mais ce n est qu entre nous. 
Nous lui rendrons l’esprit plus traitable et plus doux, 
Et vous rapporterons son ceeur et ce (;rand titre. 
Allez. " 

' «TJF *^ É0N -, • • 

Entre elle et moi que n etes-vous l'arbitre! * 
Adieu : o’estjde vous’iseul que je puis recevoir 
J)e quoi jprder encor quelque resteXl espoir. 

* ' é< 

SCÈNE V. . • 

* 

* MARTI AN, jp'L’SWINE. * 

? 

• ^ * MA^lAN. • 

.1 ustine , tu le vois ce bienhcmrçu x o Utaf e t • 
Dont ton amotir sembloit pressentir le miracle. 

.le ne te défends point, en cette occasion. 

De pretîdrc un peu d'espoir- sur leur divi sion ; 

Mais <;afde-toi d’rfWùr uqe a me assez hardie 
• ^’our faire à leur amour la moindre p*erfidie : 

I^ï miey de ce revers s’applique tant de part, 
Quej’espère en mourir quelques jnoments plus tard. 
Mais de quel froeft eidjn'leur do’nnei^à coqnoftre 
** Les périls d’un amour que nous avons vu naître, 
Dont nous avons tous deux été les confidAits, 

Et peqt-être formé |£s traits les plus ardents:* 
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Allons, j’achèverai connue j’ai commencé : 

Suis l'exemple, et tais voif qu'une a me généjeyse „ 
Trouvé J;uis*sa vertu de quoi se rendre heureuse „ 
D’uu sincère devoir hpt son uuique bien. 

Et jamais ne* s’expose à reproc^-r n«i 
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ACTE TROISIÈME. 


. - ^ » « • 

SCENE I. . 

* r * 

PULCHÉRlÊ, MARTIAL, JUSTÏM:. ‘ 

«- • * 

Pl‘ LO H KH I R. . 

Je vous ai dit mon ordre . allez, seigneur *dç y race , 
Sauvez mon triste cœur du Coup qui le menace; „ 
Mêliez tout le sénat dans ce cher intérêt. * * 4 

%• * * VMABTlWi. 

* Madame, disait assez jpmhien Léon vous plaît, v- v « 

F.t le nomme' assez haut alors qu’il Vous déféré • , 

Un choix mie votre amour vous u déjà lait faire." 1 

h. * # * ■ . 

PULCIIKH1 K. 

Que ne m’en fait-il domyuu obligeante Iqj?'*’ 

Ce n’est pas le choisir qbc s en remetire à moi , * 

C’est attendre l’issue à couvert de Potage : “ 

Si l’on m’eu applaudit, ce sera son ouvragé; « 

Et>si j’en suis blâmée, il u y veut point de pari. 

' Un doute du succès, il en luit le hasard ; 

Et, lorsque je leu veux garant vers tout le monde, 

Il vettt.qu’à l'univers moi seule j’en réponde. 

Ainsi m’abandonnant au ehoix^c mes souhaits, 

* S’il est des mécontents, moi seule jedes fais; 

Et je devrai moi seule apaiser le murmure 
De ceux à qui ce choix semblera Iqirc injure, 

U-* 
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'*i3a PULCHIxRIE ' 

Préveuir leur révolte, et caiiner les mutins’ 

Qui porteront envie à nos heureux destins. 

* * ' MA'RTIAN. 

^spar vous aura viil, et cette auic chagrine.... 

pulchérie. ■* ^ » 

Il m’a vue, et j’ai vu quel chagrin le Somme;* 

Mais il n’a pas laissé de oie foire juger 
Du choix que fait mon cœur quel Sera le danger 
Il part de bons. avis quelquefois de la haine? 

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine; * 
Et des plus grands desseins qui veut venir à bout 
P^ête l’oreille à tous, et fait profit de tout. 

1 ’ * MARTI AN. 

Mais vous avez promis, et la foi qui vous lier...* p 

• _ Pl’LCUÉRlE. ^ 

■ Je'suis impératrifce, et j’étois Pulchçrie. 

De ce trône, ennemi de mes plus doux souhaits. 
Je regarde l’amour comme un de mes sujets ; 

Je veux que le respect qu’il, doit à ma couronne 
Repousse l’attentat qu’il fait sur ina personne; 

.Te veux qu’il m’ohcisse, au lieu de me trahir; 

Je veux qu’il donne à tous l’exemple d’obéir ; 

Et, jalouse déjà démon pouvoir suprême, 

Pour Raffermir sur tous , je le prends sur moi-mémo. 

. MARflAN. ’ , ^ 

Ainsi donc ce Léon qui vous étoit si cher. ... £ 

-P U L C H fc.il I E. 

Je l’aime d’autant plus qu’il m'en faut détacher. 
MARTIAN. 

Scroit-il à vos veux moins dijjne de l’empire 

’ ‘ „ ■*'* 


’i . ^ 
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Atfffc A è rihj. r 
Qu alors qné vous pressiez te sénat de l’élire? 
IMJl.ClIÉRtK. 

Il làlloit qu'on le vit des veux dont je le voi , 
Que de tout son mérite ou convint avec moi , 
Et que par une estime éclatante et publique 
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On mit l’amour d’aceord avec la poétique 
.Vauroifj déjà rempli l'espoir d'un si beau feu, 

Si le choix du sénat m’en eût donné l’aveu ; 

J'aurois pris le parti dont il me faut défi 
Et si jusqu’à Léon je n’ose plus descendre , 
m II rn étoit glorieux, le voyant souverain, 

De remonter au tronc eu lui donnant la main. 

■ ■ H a f ^ Tf ~ m - 

MAHTIAN. 

VoLre cœur tiendra bon pour lui contre tous autres. ' 

. pui.ciikiue. 

S iln ces sentiments, ce ne sont pas les vôtres;' 

Non , seignetfr, c’est Léon , c’est son juste courroux, 

( le sont ses déplaisirs qui s'expliquent par vous : 

Vous prêtez votre bouche *î>t n êtes pas ça paille 
De donner à ma gloire nn conseil qui l’accablé. 

.<* MAHTI.ÎN. -- , 

Mais ses rivaux ont-ils plus de mérite?**^ i’, V. ■ 
■ PUIiOllitflE. 

Non: 

Mais ils ont plus d’emploi, plus de rang, plus de nom; , 

* Et, si de ce grand choix nui flamme est la niaitr 
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Je commence à régner par un trait de foiblesse. 

M AU TI A N. 

Et tenez-vous fort sûr qu’une légèreté^ 
Domtera plus d’éclat à votre 
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% ^PUBC^Iwir 

Pardonnez-moi ce mot, -'il a trop do franchise;. r 

• i,e peuple aura petît-être une aiue.inoin^omnise : 

^laitue à censurer ceux qui lui font la loi, î_ 

lit vous reprochera jusqu'au manque du foi. ^ ^ 

• # }> ^ l’Ui.ciitiur.. * 

de. vous ai déjà ditee qui ni en justifie: , . 

■le suis impératrice, et j'étois l’ulehéric. 




. # ,1'pse vous dire plus; Léon a des jaloux, , 

. k* Qui n'en font pas. Seigneur, même estime que nous. 
^ *■ I^our surprenant que soit l’essai de son conr.ige, 

z r.o#>vc ■rtits d’emperenr ne sont point de son âge : 


.¥ 


.1 


• 

V X 


iLest jeune, et chez eux c’est un si grand defaut. 

Que ce mot prononcé détruit tout ce qu’il vaut. 

Sî’donc jenfais le choix, jeparoitrai le faire 
Vour régner sous sou nom ainsi que sous mon 6jre t 
* 0 Vous-tuéine, qu'ils ont vu sous lui dans un emploi 
f* , f)ù vos conseils régnoient autant et plus que moi, • 

f#* Ne donnerez-vous point quelque lieu de vous dire 

• _• ^ Que wusji aurez voulu qti’im fantôme à 1 empire, «, <* f 

* 9 ^ttquffclans un tel choix vous vous serez flatté t, ^ » 

• - garder en vos tuaius'toute l’autorité? & • i 

■ Wiifir' 


V 

« • 


• • 

tV 


M AKTIAN. 


Cejn'est pas mon dessein , madame ; et s’il faut dire 
Sur lé choix de Léon ce que le ciel in inspire, ^ 


.* 


■ ’ • Dès cêt heureux montent qu'il sera votre epoux, 

i *\û' ■l' u j[l an( ^ <jnl,L ' Hysance et prends conge de vous, 

Pour aller, dans le culmf et dans la solitude, ” # 

•• DalalRorf qui m'attend faire riieureu.su étude. , * 

joli à comme j’aspire à gouverner l’état. * ^ 

Vous m’avez coinotandé d’assembler le sénat; ^ _ *’ 

’* * %. , • -i r • 
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•y* * a«ti; 4 U, Scène i. ' 135, 

*" • 9 Jw M - 

J y vais ..madame. • 

■ * * J» « 

• » et lchkhik. 

> ' Quoi! Maman m abntidonuc 

• Quand il fout sur ma tête affermir la couronne! 

» Lui, de qui leyrand cœur, la prudence, lu foi.... 

•* *• g* y * MAirriAS. v 

Tout le prix quej en veux, c est de mourir à moi. 

* ' * * 

g- . ■ ! SZ là . r 


SCÈNE II. 

* k n* 




« ♦. «v 


V * » ' Sj.*' * • • « 

PCLCUÉllIE, JUSTINE. 


PULCHKBIF. 


<* 

w * 


, " • Que me dit-il, Justine, et de'quelle retraite ' 

w * Ose-t-il menacer l'hymen qu’il me souhaite? . ' 

De Léon.près de moi ne se fait-il l'appui * -, * m 

Que pour mieux dédaigner de me servir sous lui? » 

Le hait-il? le craint-il ?ct par^quelle. autre qiuSe..-.. 

^ JUSTIN R. ' * ' f 

* Qui que vous épousiez, il voudra même chos& ‘ * 

puucuéiiif. ' * 

' 91 étoit dans iui âge à prétendre tua foi, ’ ^ « 

, Comme il seroit de tous déplus digne de moi,- » .* »• 

• * ^ Ce_i(u’il dnnhe à penser auroit quelque upparence : 

Mais les ans d'oui dû mettre en entière assurance. . 

> « • * •£. .Jm w '■ ’jüstisk.' * , * • • 

Que savons-nous, madame? est-il dessous les cieux 
.Lu j^jpur impénétrable ali popvdfr de vos yeux? 

# C^| qu'ils onl «Vbàbitude à faire des conquêtes . 

Trouve a prendra v us fers les âmes ^“i ours jju étes ; 

"A 


A • 


• • 
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• L’àge u' en met aucune à couvert de leurs traits : j§ 

Non que sur Martian j’en sacliedes effets ; „ * 

Il m’a dit comme à vous que edgrand hyménée» 

L’en votera loin d’ici finir sa destinée; 

Ht, si j’ose former quelque soupçon confus, ‘ *. f# 

Je parle en général , et ne sais rien de plus. ‘ ^ 

Mais pour votre Léon êtes-vous résolue “* 

A le perdre aujourd'hui de puissance absolue? * . " 

Car ne l’épouser pas , c’est le perdre en effet. . # • 

PULCHÉniE. 

Tour te montrer la gène où son nom seul me met,, g 

Souffre que jeH’explique en faveur de sa flamme 
La tendresse du cœuf après la grandeur d ame. 

Léon seufest ma joie, il est mon seul désir; 1 • 

Je n’en puis choisir d’autre, et n’ose le choisir : 

Depuis trois ans unie à cette chère idée^ * 

J’en ai l ame à toute heure, en tous lieux, obsédée; * • 
Jlien n’etj déLichera mon coeur que le trépas, ^ 

Encore tjprès ma mort non répondrois-je pas , 

Et si dans le tombeau le ciel permet qu'on aime, > 

Dans le fond du tombeau je l'aimerai de même. 

Trônejjui nééhlouis, titres qui me flattez, * - 

Pourrez-vous me valoir ce que vous me coûtez?. 

Et dé tout votre orgueil la pompe la plus haute ■ 

A-t-elle un bien égal à celui qu’elle m’ôte? « 

» • ll.l 




y. 


y 


qtl 

J 08 TINF. .t' r 

I * Et vous pouvez penser à prendre un autre époux? 

•^ULCHÉHIE. ” 

Ce n’est pas, tu le sais, it quoi je raet-ésous.’ 

O * | r - \ • r il ^ 4* 

Si ma — ^ 


a gloire à I^e 


oti uie défend de me re 
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ACTE III, SCÈNE II. * 


*l)e tout autre qui» lui l’amour sait medéfcndre. 

•Qu’il est fort cet amour! sauve-in* n , si tif^teux ; 

Voj-s Léon, parlo^ni, dérobe-moi ses va* ik: 

M en faire un nrompt larcin, cest me réftdreïin service 
IWJui sauru m’arracher des bords du précipice t 
Je le crains, je mrfcrains, s il n’enjjage sa foi, 

Etjè suis tropàlui tantquil est tout;Y moi. 't ^ 
Séhs-tu d’un tel cffortÿon amitié capable? 

Ce héros n a-t-il rien qui te paroisse aimable?. 


I 


A 

>• 


S* -à . 


:• * 



Pour attendre un époux-d’une main souverairfe; 

Et n’ayant point d’amour qug pour ma liberté, 

S’il la faut immoler àVotre sûreté ; v* • • 

J’oserai.... Mais voici ce cher Léon, madame; 
Voulez-vous....*.*;^ * \ 

* Jj # PILCH I.» i'f.. V 

t Laisse-moi consulter mieux mon a me; 
Je ne sais pas encor trop bien ce <jutye veux : ' 

Attends un nouvel ordre, et suspends tous tes vœux. 


' • 


PL'ECHKHIE, LÉON, JUSTIN 


rypr .. 

INI* •* 


SCÈNE III. 

U/ *. «At M-r» m 

v jp«r ... 

• ^ «Seigneur, qiti vous ramque„? estfce l’impatience « 

• ** • t \ • « •’ 

• ■ • ’.•••• * 


POLCHKniE. 
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V*v* dLitT . • 

• "Ajouter à nie.fmauxceux dp votrt? présence, * 

* . . "* Dr livrer fout mon Co ur S (le nouveaux combats; • 

E? souflvùjfe trop pou quand je ucVous vois pjjs? 

» ’ \ÉON. 




* 

w , ' tun - 4 4 M' 

Jo viens suvoir mon sort. 

P U L U H K B I E . 

? * N'eu sîivez point en douu-; 

"<T • . *. .j . , .Jk * • 


V ?x. 


, ^e voies ajine et nousjilains : cjpst là me peindre touje, 
• # CYst tout ce que je sens; et si votre amitié 


. /*• *>« 

j’ius que jamais. 

LÉON. 

* » 1 Hélas!* 

*# 4 l » 


, . , Sentoit pourvues mallieurs quelque trait de pitié, 4 

s • • • Elle m’cparjjn'erÉit cette tàude vue, ' ^ * 

, ^ (^i me perd , mtissassine, et vous-même v^us tue. 

V» ^ 

f * ,#* Nous inaiineZj dites-vous? • V 1 *" * 

prt.cut/iiiK. 

•' • • * \ . 

• • * 

•* ' M % . 

•- . • Je souflrigpis Ifteu moins si voulue m'aimiez psi-. 

* « - Pftui < moi in'àiniar encor seuleiuendpour me plaindre^ 

g|Ç' Pl 

^ Commeut cacher un feu que je ne puis éteindre? 

' • - 'm - 

Vous TçtoutFcz duauoius sous .1 orgueil scrupuleux m 

Qui tait -jet U tous les maux dont nousjjiiOlirous*tous jjleux. 

Ne vous en pltpgnez point, le votre est volontaire; * 

^^lus tïkivcg qitftcelui qu’il vous plait de vous Faire; 

Kfroi. n’est pas pour être aux termes d an mourir * j 
<tf7éh pouvoïiijjuérirdès qu'on s'en \ eut -qfiérir. , 

# • • • 
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^OTJ Ë. ( H1, SQËxN III. ^ • t-J« r 
Pryqfttrt.. 

Moi sonie je inj fais lesjnaux ilnnt je soupire I ^ 

A-ce etc soirs mon nom ((Sciai Irrigué l'empire? 

*’ Ai-je employé m(!g sôitis, mes amis, <|uo pour vous? 

Ai-je cherché par-la qu'à vous voir mpn époux?- , ; s 

Py Quoi I votre drféreneé'ijuncs efforts s oppose ! 

T 4 % rompt nies projets, et seule j en suis cause! 


•• » 


I 1 


Z* 


M'avoir tait obtenir plt^s qu il ne m’étoit du , 
(. est ce qui m’a perdue, et qui vous a perdu. 

.J9 4, VF*.'MUEr * —T» . éJH 


‘r 


Si. vous m'aimiez, 'seigneur, vous me déviçz mieux croii* , • • 

Kc pas intéresser mon devoir et ma glojfe*j Jj- * . * . 

• Ce Sbnt deux ennemis (tue vous nous avez faits. 


Et qimtout notre amour n'apaisera jamais. 
s Vous m accablez en \ ain.de soupirs, de tendresse; 
En vain mon TBstj; coeur en vos maux s'intéresse, , 
Kl ' ous rend, en faveur de nos communs désirs, 
Tendresse pour tendresse, et soupirs pour suupirs : 

I lorsqu'à des feux si beaux je rends cette justice, 

(Test I amante qui jiarlé; qyez l'impératrice. £ i t 


* * 


-t ’ 


Ce titre est 


• est votre ou\ rage, et \ cuis me lu\ r/, du: 
icc si grand votre espoir s ;iy>pl;ittc1 it , *?• 


j D'un servi cëTsi grand votre espoir s'appl 

». .. s'estJait eu Aveugle un obstacle invuicilijé 1 

y . %» Quand il a cru sc faire mi succès infaillible, 

• « £ Appuve de mes soins, assure de mon eoiur; 

m* , 'r fi faHoit m apporter la main d’un empereur, 

* M'élever jusqu'à vous en heureuse sujette ;< 

~ ^ Ma joie émit entière, et ma gloire parfaite : ' 
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PUJLCHÉRIE. 
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* C i^st la loi (juon in impose, pu plutôt c’est la peine 

Q11 on attache aux douceurs de me voir souveraine. • * 

* - •*« 

Je sais que le sénat, d une commune voix, * ’* 

Me laisse avec respect la liberté du fclioix; 

Mais il attend de moi celui du plus graud homme 
Qui respire aujourd’hui dans l’uneot l’autre Rome: * % 

Vous l’êtes, j’en suis sure; et toutefois 1 ; hélas! ; ^ 

->Cn jour on le croira, mais...., f " J? xPr' m 

* » • # * LÉOS. , jt* . 

On ne le croit |>as, , 1 

Madame : il faut encor du temps et des services!; 7 

Il y faut du destin quelques heureux caprices, ^ ** * 

lit que la renommée, instruite en ma faveur, * • 

Séduisant l'univers, impose ce grand cœur. ^ * 

Cependant admirez comme un amant se flatte : 

J’avois cru votre gloire un peu moins délicate; 

J’avois.çru mieux répondre ît ce que je vous doi 
En tenant tout de vous, qu’en vous l’offrant en moi; 

, Et qi^auprés d un objet que l’amour sollicite (■ . 

Ce même amour pour moi tieudroiL lieu de mérite. f * _ 

• 2PL*7 f *v ■' ,‘n j * m * * Jt • 

•I*. • PlLélIKntE. ^ 

Oui; mfis le tiendra-t-il auprès de l’univers,’ 

Qui sur «m si grand choix tient tous ses yeux ouverts?^ , 

f eut-être le sénat n’ose encor vous élire, • 

l, si je tu’V hasarde, osera m’en dédire; . « ' * . 

Peut-êbe qu’il M’apprête à (aire ailleurs^a cour * * 

Thi tiohtftix désaveu qu’il garde à notre amour : 


% 

A» 


tpi il garde à notée amour . 

7 • ne nous flattons point ,'ma'gloire inexorable 

Medoitaujnhis illustre, et non âu plus aimable;' *« 

Et plus ce Yang m’élève , et plus sa dignité I % 

* : / v * • . 

* «>'••• •• 
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*• ïV v £l^'*’»JP *: « '. 

-i • Acte mi, scène iii ** *% .{V» 

» i » « * wl. »; - - 4 t_ 

M’en fait avec hauteur une nécessité. 'Làf\ - * * . 

V I,' lkos. ) V ; 

Rabattez ces hauteurs où tout le coeurs oppose, % * 

Madame, et pour tous deux, hasardez quelque chose : 

' Tant d'orgueil et d’amour ^je s accordent pas bien ; ^ 

Et c'est ne point, aimer que ne hasarder rien. 

m pui.cHé niK.“' 

T il n’y faut que mon sang, je veux bien vous en cniire : 

Mais c’est trop hasarder qu’y hasarder ma gloirè; * 

* Ét plus je ferme l’œil aux périls que j’v cours , 

^ Plus je vois que c’est trop qu'y hasarder vos jours. 

Ah^si la voix publique enffoit votre espérance • 

Jusqu à me demander pour vous la préférence, " 4 

Si des noms que la gloire à l’envi inc produit 

• • Le plus cher à mon ctcur’faisoit le plus de bruit ^ 

(ju’aisémentà ce bruit on meAei+oit souscrire"; * 

• Et remettre en vos mains ma personne et l’enqiire ! ,# « 

Mais l’empire vous fait trop d’illustres jaloux :■* 

, Dans le fond de ré cœur je vous préfère ù tous ; 

Vous passez les plus grands , mais ils sont plus en vue : 

Vos vertus n'out point eu toute leur étendue ; < 

-, F.t le monde, ébloui par des noms^rop fameux, 

N’ose espérer de Vous ce qu’il présume d’eux. - , 

Vous aimez, vous plaisez ; c’jèst toùtaupres desleim *%;; 

C’est par-là^pi on surprend, qu’on enlève lèlirs aines : 

Mais, pour rempli] un tréne et s’y faire estimer, 

Ce 11’est pas tout,' seigneur, que de plaire et d'abord. $ 

La j>l us* ferme cotironne est bientôt ébranlée % . 

Quand un < 4 J'ojt d%mouftÿnble l’avoir volée; ^ 

* Et, pouftgarder un rang si cher à nos désirs , 

” • « 4 x 

4 .% \ • •• • 
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pni.cüKitn*^ • Aÿ. . « 

■ *11 faut un phis grand art que cehti des soupitfe..- * 

Nu vous abaissez pas à la bonté des larmes ;y 
• Contre un devoir si fort peiont de folles armes; 

Kt, si de tels secours vous coiironnoiuytailleurs# J 
J amais pitié d'un sceptrmacheté pSïl des.pleurs. 

léon. # , 

Ah! madame. aviéVvous de si Hères pensées 
t * Quand vos bontés pour moi se sont intérc slces? 

Me disiez-vous' alors que le gouvernement 
Demandoit un autre art que celui d'un amant? t 
Si le sénat eut joint ses suffrages au votre, * p 
•j’ep aurois paru digne autant ou plus qu’un autre : * 

Ce grafid art de régner eut suivi tant de voix ; 

F.t vous-inètne... * 

f * rvrcît iir. ^ V * Tf ’ ' • 

•. Oui, seigneur, j aurois snivuÆ choix . 

•. Sùre.que le sénat, ploux^le son suffrage, 

Contre tout funivèrs^niamtientfiit son ou\ rage; 

Tel contre vous et moi s’osera révolter 
•orps ' 

■ <i"r 


% 

Qu# contre un si grand corps craindroil de s'emporter, 

F.t, tnéprisanGen moifce que l'amour m'inspire, m 
Uespecteroit en fui le démon de l’empire. * ^ 

4- , ON - 

f M^s l ottre qu'il vous fait d’en croire mus vos voeux.... 


x 


' P CI. Cil Kilt E.' 


X’est qu'un refus moins rude^-t |iiti|.re.spéetueu\. 

1 ' .v . / * * 

^ Quelles illusions <!| gloire chimérique, * ^ 

Quelsdhroiiches égards dr dure jMitiqpe, * • 

Dans ce cœur tout à moi , mais qu’en vain j’fli charméf 



4 


% 

I 


0 


.4 


• • • 


?» 

f’ 
■ ! 



AÇT» III, |fl*NK fhu 

Me font le plus minable et le moins estimé? 

l’ULCHÉlUE. 

prêtez : mon amour ne vient que de l'estime. 

Je nous vois un grand rœur, une vertu siihlime, 
Uneame, une valeur dignes de mes aïeux; jj 
•Et, si tout le sénat avoit les mêmes veux... .»- 

djà LÉON. W r 

Laissons là le sénat, et m'apprenez, de grâce, 
Madame, à quel heureux je dois quitter la place, 
Qui je dois imiter pour obtenir tin jour r 

D'un orgueil souverain le prix d'un juste amour. 

• 1 PJULCtlÉRlE. 

J'aurai peiné à choisir; fehoisissez-Ie vous-tnélne 1JV 
* Cet heureux, fit nommer qui vous voulez «inc j aum 


i * 



' • 

• • 


Mais vous souffrez assez, sans deven .rjalo.*.^ - £ 

J aime; et, si ce grand choix ne peut tomber sur*o|^ * Mf** 

Aucun autre du moins , quelque ordre Ipt on'm eu donne ,• • ,* • 

Ne se verra jamais maître de ma personne •* wjf* « • 

■ mon eu;ur. • », * •* » . 


Je le jure en vos mains, et j’y laisse t 




N’attendez rien de plus, à moins H 'être empereur * m 

Mais j entends empereur comme vous'tlevez l’être,’ * 
l’ar le chÿix d’un sénat qui vou^prenno pour maître; 
Qund iin état si grand vouÿ fasse le «outieu, . 

Etd’un commun suffrage autorise le mien. " 

Je le fais rassembler exprès pou^vous élire,' 


•• 



i jÿeigneurQe crains dé n’ètj-c pliis i 
De coque vos»regar(fs ni inspirent de foiMc&t*, 

•T* • - 
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t , füLCHÉlUt;.» 

El que ma peine, égale à votre déplaisir, 

Ne coûte à mon amour quelque indigne soupir. 
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SC È TSE IV. 

LÉON, J r STI NE. 


■ f 

A 


• • 
*4 

*• • 


,* ’« v 

LÉON, e Ç ^ * 

(j es t trop de retenue, il est temps que j’éclate. 

9 .le ne l ai point nommée ambitieuse, ingrate ; 

^ Mais le sujet enfin va céder à l’amant, 

Et ljexcès du respect au juste emportement. 

* ~ Ditcs-le-moi , madame; a-Uon vu perfidie . 

Plus noire au lopd de l’mne, au-dchorsplus hardie.’ 
A-t-on vu plus-d’étude attacher la raison 
• £ A l’indigne secours de tant de trahison? ^ 

f d’cn baisser les yeux, l’orgueilleuse en tint gloire; 
nous Losepeindre en illustre victoire! 
nneur et le devoir eux seuls la font agir ! 

Et. m’étant plus fidèle, elle aurait à rougir! 

* • . JUSTINE. 

«•La géne f|u’clle en soufFrc égale bien la vôti;c : * 

• Pour vous, elle renonce à choisir aucun autre; a 
• Elle-même en vos mains en a fait le serinent. 


LEON. 


Illusion nouvelle, et pur amusement! * , • 

* > 4 flÿ 

«11 il est, madame, il n’est que trop de conjonctures 
Oii h“s nouveaux serments sont de nouveaux parjures. 
Qui sait l’art de régner les rompt avec éclat. 

Et ne manque jamais de rapt raisons dictât. • 
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ACTE III, SCÈNE IV. 14.'. 

•“> , 

. JUSTINE. 

Mais, si vous la piquiez d’un peu de jalousie. 
Seigneur, si vous brouilliez par-là sa fantaisie, 

Son amour mal éteint pourroit vous rappeler, 

Et sa gloire auroit peine à vous laisser aller. 

I.ÜON. 

Me soupçonneriez-vous d’avoir l ame assez basse 
Pour employer la feinte à tromper ma disgrâce? 

Je suis jeune , et j’en fais trop mal ici ma cour 
Pour joindre à ce défaut un faux éclat d’amour. 

JUSTINE. 

L’agréable détint, seigneur, que la jeunesse! 

Et que de vos jaloux l’importune sagesse, 

Toute fière qu'elle est, le voudrait racheter 
De tout ce qu’elle croit et croira mériter! 

Mais, si feindre en amont à vos yeux est un crime. 
Portez sans feinte ailleurs votre plus tendre estime; 
Punissez tant d’orgueil par de justes dédains, 

Et mettez votre coeur en de plus sûres mains. 

' « - LÉON. , 


Vous voyez qu’à son rang elle me sacrifie. 
Madame, et vous voulez que je la justifie! 

Qu après tous les mépris qu elle montre pour moi, 
Je lui prête un exemple à me voler sa foi ! 

JUSTINE. 

Aimez, à cela près, et, sans vous mettre en peine 
Si c’est justifier ou punir l’inhumaine. 

Songez que, si vos vœux en ctoient mal reçus,* 

On pourroit avec joie accepter ses refus. 
I/honneur qu on se ferait à vous détacher d’elle 
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146 PULCIIÉRIE. 

Rendrait cette conquête et plus noble et plus belle. 
Plus il faut de mérite à vous rendre inconstant. 

Plus en aurait de gloire un cœur qui vous attend ; 
Car peut-être en est-il que la princesse même 
Condamne à vous aimer dès que vous direz : J aime. 
Adieu ; c’en est assez pour la première fois. 

LÉON. 

O ciel! délivre-moi du trouble où tu me vois. 


FIN DU TROISIÈME, ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCÈNE I. 

/ 

JUSTINE, IRÈNE. 

JUSTINE. 

Non, votre cher Aspar n’aima point la princesse; 

Ce n’est que pour le rang que tout son coeur s’empresse; 
Et, si l’on eût choisi mon père pour César, 

J'aurois déjà les vœux de cet illustre Aspar. 
il s'en est expliqué tantôt en ma présence ; 

Et tout ce que pour elle il a de complaisance, 

Tout ce qu’il lui veut faire ou craindre ou dédaigner, 

Ne doit être imputé qu’à l’ardeur de régner. 

Pulcnérie a des yeux qui percent le mystère , . 

Et le croit plus rival qu'ami de ce cher frère; 

Mais , comme elle balance , elle écoute aisément 
Tout ce qui peut d'abord flatter son sentiment. 

Voilà ce que j’en sais. 

IRÈNE. 

Je ne suis point surprise 

De tout ce que d Aspar ni apprend votre franchise. 

Vous ne m’en dites rien que ce que jeu ai dit 
Lorsqu’à Léon tantôt j'ai dépeint son esprit; 

Et j’en ai pénétré l'ambition secréte 

ln. 



',48 ‘ ' Pl’LCIlÉRIE. 

Jttsques à pressentir l’offre qu’il vous a faite. 

Puisque en vain je m’attache à qui ne m’airne pas, 
H fautavec honneur franchir ce mauvais pas; 

Il faut, à son exemple, avoir ma politique. 

Trouver à ma disgrâce une face héroïque , 

Donner à ce divorce une illustre couleur, 

Et, sous de beaux dehors, dévorer ma douleur. 
Dites-moi cependant que deviendra mon frère? 

D’un si parfait amour que faut-il qu’il espère? 

JUSTINE. 

On l’aime, et fortement, et bien plus qu’on ne veut; 
Mais, pour s’en détacher, on fait tout ce qu’on peut 
Faut-il vous dire tout? On m’a commandé même 
D’essayer contre lui l’art et le stratagème. 

On me devra beaucoup , si je puis l'ébranler; 

On me donne son cœur, si je le puis voler ; 

Et déjà, pour essai de mon obéissance, 

J’ai porté quelque attaque, et fait un peu d’avance. 
Vous pouvez bien juger comme il a rebute, 

Fidèle amant qu'il est, cette importunité; 

Mais, pour peu qu'il vous plût appuyer l’artifice. 

Cet appui tiendrait lieu d’un signalé service. 

IRÈNE. 

Ce n’est point un service à prétendre de moi, 

Que de porter mon frère à garder mal sa foi ; 

Et, quand à vous aimer j’aurais su le réduire, 

Quel fruit son changement pourrait-il lui produire? 
Vous qui ne l'aimez point, pourriez-vous l’accepter? 

JUSTINE. 

Léon ne saurait être un homme à rejeter; 
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ACTE [V, SCÈNE I. 

Et l’on voit si souvent, après la foi donnée, 

Nain e un parfait amour d'un pareil hyraénée* 
Que, si de son côté j’y voyois quelque jour, 
J’ospérerois bientôt de l’aimer à mon tour. 

IBF.NE. » 

C’est trop et trop peu dire. Est-il encore à naître 
Cet amour? est-il né? 

JUSTINE. 

Cela pourrait bien être. 

Ne l’examinons point avant qu’il en soit temps ; 
L’Occasion viendra peut-être, et je l’attends. 

IRÈNE. 

Et vous servez Léon auprès tle la princesse? 

JUSTINE. 

Avec sincérité pour lui je m'intéresse; 

Et, si j'en étois crue, il aurait le bonheur 
C’en obtenir la main, comme il en a le cœur. 
J’obéis cependant aux ordres qu’on me donne , 
Et souffrirais ses vœux, s'il pcrdoit la couronne. 
Mais la princesse vient. 

^ a 

SCÈNE IL 

t- PULCHÉRIE, IRÈNE, JUSTINE. 

PULCHÉRIE. 

Que lait ce malheureux, 

IRÈNE. 

Ce qu’on fait dans un sort rigoureux : 


Irène? 





1 5<v PULCHÉR1E. 

II soupire, il se plaint. 

PCLCHÉItlK. 

De moi? 
i rèhe. 

De sa fortune. 

l’ULCHÈBIE. 

J. * 

Est-il bien convaincu qu'elle nous est commune, 
Qu'ainsi que lui du sort j'accuse la rigueur ? 

IRÈNE. 

Je ne pénétre point jusqu’au fond de son cœur;. 
Mais je sais qu'au dehors sa douleur vous respecte : 
Elle se tait de vous. 

PU1.C II ÉH 1 k. « 

Ah! qu’elle m’est suspecte! 

Un modeste reproche à ses maux siéroit bien ; 

C’est me trop accuser que de n'en dire rien. 
M’auroit-il oubliée, et déjà dans son aine 
Effacé tous les traits d’une si belle flamme? 

IRÈNE. 

C'est par-là qu’il dcvroit soulager scs ennuis , 
Madame; et de ma part j’y fais ce que je puis. 

» . PULCIIÉI1IE. 

Ah! ma flamme n’est pas à tel point affaiblie, 

Que je puisse endurer, Irène, qu’il m’oublie. 
Eais-lui , fais-lui plutôt soulager son ennui 
A croire que je souffre autant et plus que lui. 

C’est une vérité que j’ai besoin qu’il croie 
Pour mêler à mes maux quelque inutile joie , 

.Si I on peut nommer joie une triste douceur 
Qu'un digue amour conserve en dépit du malheur. 
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L ame qui l’a sentie en est toujours charmée, 

Kt, même en ii'aiinant plus, il est doux d’être aimée. 

J U STI N K. 

Vous souvient-il encor de me l’avoir donné, 

Madame; et ce doux soin dont votre esprit gêné... 

PUI.CHÉR1E. 

Souffre un reste d’amour qui me trouble et m’accable. 
Je ne t’en ai point tait un don irrévocable : 

Mais, jè te le redis, dérobe-moi ses vœux; 

Séduis, enlève-moi son cœur, si tu le peux. 

J’ai trop mis à l’écart celui d’impératrice; 

Reprenons avec lui ma gloire et inon supplice : 

C’en est un , et bien rude, à moins que le sénat 
Mette d accord ma flamme et le bien de l’état. 
tafeNE. 

N’cst-ce point avilir votre pouvoir suprême 
Que mendier ailleurs ce qu’il peut de lui-méme? 
POI.CRÉm E. 

Irène, il te foudroit les mêmes yeux qu’à moi 
Pour voir la moindre part de ce que je prévoi» 
Épargne à mon amour la douleur de te dire 
A quels troubles ce choix hasarderait l'empire : 

Je l’ai déjà tant dit, que mon esprit lassé 
N’en saurait plus souffrir le portrait retracé. 

Ton frère a l ame grande, intrépide, sublime; 

Mais d’un peu de jeunesse on lui fait un tel crime, • 
Que , si tant de vertus n’ont que moi pour appui , 

En faire un empereur, c’est me perdre avec lui. 
IRÈNE. 

Quel ordre a pu du tronc! exclure la jeunesse? 
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- .t 

Quel astre à nos beaux jours eucliaine la foiblesse? 

Les vertus , et non luge , ont droit à Ce haut rang ; 

Et, n’étoit le respect qu'imprime votre sang. 

Je «lirois que Léon vaudrait bien Théodose. 

PULCHÉRIE. 

Sans doute; et toutefois ce n’est pas même chose. 

Foible qu’étoit ce prince à régir tant d’états, 

Il avoit des appuis que ton frère n’a pas : 

L’empire en sa personne étoit héréditaire; 

Sa naissance le tint d'un aïeul et d’un père ; * 

1 1 régna dès l’enfance , et régna sans jaloux , 

Estimé d’assez peu , mais obéi de tous. 

Léon peut succéder aux droits de la puissance , 

Mais non pas au bonheur de cette obéissance; 

Tant ce trône, où l’amour par ma main l'aurait mis. 

Dans mes premiers sujets lui ferait d’ennemis! 

Tout ce qu’ont vu d’illustre et la paix et la guerre 

Aspire à ce grand nom de maître de la terre; 

Tous regardent l’empire ainsi qu’un bien commun 

Que chacun veut pour soi tant qu'il n’est à pas un. 

Pleins de leur renommée, enflés de leurs services. 

Combien ce choix pour eux aura-t-il d’injustices, 

Si ma flamme obstinée et ses odieux soins 

, u <> 

L arrêtent sur celui qu ils estiment le moins ! r 

Léon est d’un mérite à devenir leur maître; 

Mais , comme c’est l'amour qui m’aida à le connoître , 

Tout ce qui contre nous s’osera mutiner 

Dira que je suis seule à me l’imaginer. 

II1ÈNE. 

C’est donc en vain pour lui qu’on prie et qu’on espère? 
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PULÇUltRIE. 

m ■«* '* a, 

Je laitnc, et sa personne à nies yeux est bien chère; 
Mais, si le ciel pour lui n’inspire le sénat, 


.le sacrifierai tout au bonheur île l’état. 




I H K N ii. * 

t^ue pour vous imiter j aurais lame ravie 
n’immoler a l’état le bonheur île ma vie! 

Madame, on de f.éon faites-nous un César, 

Ou portez ce grand choix sur lu fameux Aspar ; 

Je l’aime, et ferais gloire, en dépit de ma flamme , 

De faire un maître à tous de celui de mon aine; 

Et, pleurant pour le frère en ce grand changement. 

Je in en consolerais à voir régner l'amant. 

Des deux tètes qu’au monde on nie voit les plus chères 
Élevez l’une ou l’autre au trône de vos pères; 
Daignez.... 

l’Ul.r.iiÉltiK. 

Aspar serait digne d’un tel honneur, 

Si vous pouviez, Irène, un peu moins sur son coeur. 
J’aurois trop à rougir, si, sous le nom de femme, 

Je le hiisois régner sans régner dans sou aine : 

Si j’en avois le titra, et vous tout le pouvoir, 

Et qu’entré nous ma cour partageât sein devoir, 
l II K N K. 

Ne l’appréhendez pas; de quelque ardeur qu’il m'aime, 
Il est plus à l'état, madame, qu’à lui-même. 

PULCIIÉR1E. 

Je le crois comme vous, et que sa passion 
Itegarde plus l'état que vous, moi, ni Léon. 

C’est n ous entendre, Irène, et vous parler sans feindre : 
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1 54 PULCHÉKIE. 

Je vois cc «|u il projette, et ce qu’il en faut craindre. 

I .aimez-vous? 

IRÈNE. 

Je Tannai quand je crus qu’il m'aimoil; 

Je voyois sur son front un air qui me charmoit : 

Mais, depuis que le temps m’a fait mieux voir sa flamme, 
J’ai presque éteint la mienne et dégagé mon aine. 

PULCHÉRIE. 

Achevez. Tel qu’il est voulez-vous l’épouser? 

IRÈNE. 

Oui, madame, ou du moins le pouvoir refuser. 

Après deux aus d'amour il y va de ma gloire : 

L’affront s croit trop grand, et la tache trop noire. 

Si, dans la conjoncture où Ton est aujourdhui, 

II m’osoit regarder comme indigne de lui. 

Ses desseins vont plus haut; et voyant qu’il vous aime, 
Bien que peut-être moins que votre diadème , 

Je n’ai vu rien en moi qui le pùt retenir; 

Et je ne vous T offrais que pour le prévenir. 

C’est ainsi que j’ai cru me mettre en assurance 
Par l éclat généreux d’une finisse apparence : 

Je vous cédois un bien que je ne puis garder, 

Et qu’à vous seule enfin ma gloire peut céder. 
PtlLCHÉRIE. 

licposez-vous sur moi. Votre Aspar vient. 


i 
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ACTE IV, SCÈNE 111 


SCÈNE III. 

PULCHÉRIE, ASPAR, IRÈNE, JUSTINE. 

ASPAR. 

Madame, 

% 

Déjà sur vos desseins j'ai lu dans plus d’une âme. 

Et crois de mon devoir de vous mieux avertir 
De ce que sur tous deux on m’a fait pressentir. 

J’espère pour Léon , et j’y fais mon possible ; 

Mais j’en prévois, madame, un murmure infaillible, 
Qui pourra se borner à quelque émotion , 

Et peut aller plus loin que la sédition. 

l'i: LC II Bill K. 

Vous en savez l’auteur : parlez, qu'on le punisse ; 

Que moi-mémc au sénat j’en demande justice. 

ASPAR. 

Peut-être est-ce quelqu'un que vous pourriez choisir, 
S'il vous fallait ailleurs tourner votre désir, 

Et dont le choix illustre à tel point saurait plaire, 

Que nous n’aurions à craindre aucun parti contraire. 
Comme, à vous le noinnler, ce serait fait de lui. 

Ce serait à l’empire ôter un ferme appui, 
j Et livrer un grand cœur à sa perte certaine. 

Quand il n’est pas encor digne de votre haine. 

PULCHÉRIE. 

On me fait mal sa cour avec de tels avis, 

Qui, sans nommer personne, en nomment plus de dix. 
Je liais l'empressement de ces devoirs sincères, 
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1 5(> PULCHÉIUK. 

Qui ne jette en l'esprit que de vagues chimères, 

Et, ne me présentant qu’un obscur avenir, 

Me donne tout à craindre, et rien à prévenir. 

ASPAR. 

Le besoin de l’état est souvent un mystère 
Dont la moitié se dit, et l'autre est bonne à taire. 

pulchérie. r 

Il n’est souvent aussi qu’un pur fantôme en l’air 
Que de secrets ressorts font agir et parler, 

Et s’arrête oit le fixe une aine prévenue, 

Qui, pour ses intérêts, le forme et le remue. 

Des besoins de l'état si vous êtes jaloux, 

I'iez-vous-en à moi, qui les vois mieux que vous. 
Murtian , comme vous, à vous parler sans feindre, 
Dans le choix de Léon voit quelque chose à craindre : 
Mais il m’apprend de qui je dois me défier; 

Etj e puis, si je veux, me le sacrifier. 

ASPAR. 

Qui nomme-t-il, madame? 

PULCHÉRIE. 

Aspar, c’est un mystère 

Dont la moitié se dit, et l'autre est bonne à taire. 

Si l’on hait tant Léon, du moins réduisez-vous 
A faire qu’on m admette à régner sans époux. 

ASPAR. 

Je ne l'obtiendrai point, la chose est sans exemple. 

PULCHÉRIE. 

Iai matière au vrai zèle en est d’autant plus ample; 

Et vous tut montrerez, de plus rares effets 
En obtenant pour moi ce qu on n’obtint jamais. 

* . * 

: 
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A 8 P A II . 

Oui; mais qui voulez-vous que le sénat vous donne, 
Madame, si Léon...? 

puicu érir. 

.*> Ou Léon, bu personne. 

A l'un de ces deux points amenez les esprits. 

Vous adorez Irène, Irène est votre prix ; 

Je la laisse avec vous , afin que votre zèle 
S’allume à ce beau feu que vous avez pour elle. 
Justine, suivez-moi. 


SCENE IV. 

y. -‘î ' wÿpjSr ' 

ASPAH.'lRÈNF. 


IRÈNE. 

Ce prix qu'on vous promet 
Sur votre aine, seigneur, doit faire peu d’effet, 
lia mienne, tout acquise à votre ardeur sincère. 
Ne peut à ce grand cœur tenir lieu de salaire ; 

Et l'amour à tel point vous rend maître du mien, 
Que me douner à vous, c’est ne vous donner rien. 

ASPAR. 

Vous dites vrai, madame; et du moins j’ose dire 
Que me donner un cœur au-dessous de l’empire, 
L’n cœur qui me veut faire une honteuse loi , 

C’est ne me donner rien qui soit digne de moi. 

IRÈNE. 

Indigne que je suis d'une foi si douteuse, 

Vous fais-je quelque loi qui puisse être honteuse? 
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Et, si Léon devait l’empire ;i votre appui, 

Lui qui vous y feroit le premier après lui. 
Auriez-vous à rougir de l’en avoir fait maître, 
Seigneur, vous qui voyez que vous ne pouvez l’être? 

Mettez-vous, j’y consens, au-dessus de l’amour, 
Si, pour monterait trône, il s offre quelque jour. 
Qu’à ce glorieux titre un amant soit volage. 

Je puis l’en estimer, l’en aimer davantage, 

Et voir avec plaisir la belle ambition 
Triompher d’une ardente et longue passion. 

L’objet le plus charmant doit céder à l'empire. 
Régnez ; j’en dédirai mon cœur s’il en soupire. 

Vous ne m’en croyez pas, seigneur; et toutefois 
Vous régneriez bientôt si l’on suivoit ma voix. 
Apprenez à quel point pour vous je m’intéresse. 

Je viens de vous offrir moi-méine à la princesse ; 

Et je snerifiois mes jtlus chères ardeurs 
A l'honneur de vous mettre au faîte des grandeurs. 
Vous savez sa réponse : « Ou Léon , ou personne. » 
ASPAR. 

C’est agir en amante et généreuse et lionne 
Mais, sûre d’un refus qui doit rompre le coup, 

La générosité ne coûte pas beaucoup. 

IIIÈNK. 

Vous voyez les chagrins où cette offre m’expose, 

Et ne ine voulez pas devoir la moindre chose ! 

Ah ! si j’osois, seigueur, vous appeler ingrat ! 

ASPA K. 

L’offre sans doute est rare, et feroit grand éclat, 

Si, pour mieux m éblouir, vous aviez eu 1 adresse 
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D'ébranler tant soit peu l’esprit de la princesse. 

Elle est impératrice, et d’un seul « Je le veux , » 

Elle peut de Léou faire un monarque heureux : 
Qu’a-t-il besoin de moi, lui qui peut tout sur elle? 
IRÈNE. 

N’insultez point, seigneur, une flamme si belle; 
L’amour, las de gémir sous les raisons d’état. 

Pourrait n’en croire pas tout-à-fait le sénat. 

A S P A R . 

' L’amour n a qu à parler : le sénat, quoi qu’on pense. 
N’aura que du respect et de la déférence ; 

Et de l'air dont la chose a déjà pris son cours , 

Léon pourra se voir empereur pour trais jours. 

I R Ë N E. 

Trois jours peuvent suffire à taire bien des choses : 

La cour en moifas de temps voit cent métamorphoses ; 
En moins de temps un prince, à (pii tout est permis, 
Peut rendre ce qu’il doit aux vrais et faux amis. 
ASPAR. 

L’amour qui parle ainsi ne paraît pas fort tendre. 

Mais je vous aime assez pour ne vous pas entendre; 
Et dirai toutefois, sans m'eu embarrasser, 

Qu’il est un peu bien tôt pour vous de menacer. 

IRÈNE. 

Je ne menace point, seigneur; mais je vous aime 
Plus que moi, plus encor (pie ce cher frère même. 
L’amour tendra est timide, et craint pour son objet 
Dès qu’il lui voit former un dangereux projet. 

ASPAR. 

Vous m'aimez, je le crois; du moins cela peut être. 




160 PÜLCHÉRIE. 

Mais de quelle façon le faites-vous connoître? 

L'amour inspire-t-il ce rare empressement 
De voir régner un frère aux dépens d’un amant? 

IHKNE. 

il m’inspire à regret la peur de votre perte. 

Régnez, je vous l’ai dit, la porte en est ouverte. 

Vous avez du mérite, et je manque d’appas; 

Dédaignez, quittez-moi; mais ne vous perdez pas. 

Pour le salut d'un frère ai-je si peu d'alarmes, 

Qu il y faille ajouter d’autres sujets de larmes? 

C’est assez que pour vous j’ose en vain soupirer; 

Ne me réduisez point, seigneur, à vous pleurer. 

A S P A R.f 

Gardez, gardez vos pleurs pour ceux qui sont à plaindre 
Puisque vous m'aimez tant, je n’ai point lieu de craindre 
Quelque peine qu’on doive à ma témérité, 

Votre main qui m’attend fera ma sûreté; 

Et contre le courroux le plus inexorable 
Elle me servira d’asile inviolable. 

IRÈNE. 

Vous la voudrez peut-être, et la voudrez trop tard. 

Ne vous exposez point, seigneur, à ce hasard ; 

Je doute si j’aurois toujours même tendresse, 

Et pourrais de ma main n ôtre pas la maîtresse. 

Je vous parle sans feindre, et ne sais point railler 
Lorsqu’au salut commun il nous faut travailler. 

ASP Alt. 

Et je veux bien aussi vous répondre sans feindre. 

J’ai pour vous un amour à ne jamais s’éteindre, 

Madame; et , dans l’orgueil (pie vous-même approuvez. 
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L'amitié tic Léon a scs droits conserves : 

Mais ni cette amitié, ni cet amour si tendre, 

Quelques soins, quelque effort qu’il vousen plaise attendre , 
Nqjne verront jamais l’esprit persuadé 
Que je doive obéir à qui j'ai commandé, 

A qui, si j’en puis croire un cneur qui vous adore, 

J’aurai droit, et long-temps, de commander encore. 

Ma gloire, qui s’oppose à cet abaissement, 

Trouve en tons mes égaux le même sentiment. 

Ils ont fait la princesse arbitre de l’empire : 

Qu elle épouse Léon, tous sont prêts d’y souscrire; 

Mais je ne réponds pas d’un long respect en tous, 

A moins qu’il associe aussitôt l’un do nous. 

La chose est peu nouvelle, et je ne vous propose 
Que ce que l’on a fait pour le grand Théodose. 

C’est par-là que l’empire est tombé dans ce sang 
Si fier de sa naissance et si jaloux du rang. 

Songez sur cet exemple à vous rendre justice, 

A me faire empereur pour être impératrice : 

Vous avez du pouvoir, madame ; usez-en bien , 

Et pour votre intérêt attachez-vous au mien. 

I R ÈK F,. 

Léon dispose-t-il du cœur de la princesse!’ 

C’est un cœur fier et grand ; le partage la blesse. 

Elle veut tout ou rien; et dans ce haut pouvoir 
Elle éteindra l’amour plutôt que d’en déchoir. 

Près d’elle avec le temps nous pourrons davantage: 

Ne pressons point, seigneur, un si juste partage. 

AS r A R. 

Vous le voudrez peut-être, et. le voudrez trop tard . 

P. ii 




,6?. PULCHÉRIE. 

Ne laissez point long-temps nos destins au hasard. 
J’attends de votre amour cette preuve nouvelle. 
Adieu, madame. 

IRÈNE. 

Adieu. L’ambition est belle ; 

Mais vous n’étes, seigneur, avec ce sentiment, 

Ni véritable ami, ni véritable amant. 


FIN OU QUATR1ÈMF. ACTF.. 



T' 

lOogie 




« • 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE 1. 

k 

PULCHÉRIE, JUSTINE. 

PULCHÉRIE. 

Justine, plus j'y pense, et plus je tn'inquiéte : 

Je crains de n’avoir plus une amour si parfaite, 

Et que, si de Léon on me fait un époux, 

Un bien si désiré ne me soit plus si doux. 

Je ne sais si le rang m’auroit fait changer d ame; 
Mais je tremble à penser que je serais sa femme, 

Et qu’on n’épouse point l'amant le plus chéri 
Qu’on ne se fasse un maître' aussitôt qu’un mari. 
J’aimerais à régner avec l’indépendance 
Que des vrais souverains s’assure la prudence; 

Je voudrais que le ciel inspirât au sénat 
' De me laisser moi seule à gouverner l’état. 

De m'épargner et? maître, et vois d'un œil d’envie 
Toujours Sémiramis, et toujours Zénobie. 

On triompha de l’une : et pour Sémiramis , 

Elle usurpa le nom et l'habit de son fils; 

Et sous l’obscurité d’une longue tutelle, 

Cet habit et ce nom régnoient tous deux plus qu’elle. 

r i. 
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PULCHÉRIE. 


Mais mon cœur de leur sort n’en est pas moins jaloux ; 
C’étoit régner enfin, et régner sans époux. 

Le triomphe n en fait qu'affermir la mémoire; 

Et le déguisement n’en détruit point la gloire. 

JUSTINE. 

Que les choses bientôt prendraient un autre tour 
Si le sénat prenait le parti de l’amour ! 

Que bientôt.... Mais je vois Aspar avec mon père. 

J P U LC H F. RIE. 

Sachons d’eux quel destin le ciel vient de me faire. , 


SCÈNE II. 

PULCIIÉRIE, MARTI AN, ASPAR, 
JUSTINE. 

MARTIAN. 

Madame, le sénat nous députe tous deux 
Pour vous jurer encor qu’il suivra tous vos voeux. 
Après qu'entre vos mains il a remis l’empira, 

C’est faire un attentat que de vous rien prescrire ; 

Et son respect voils prie une seconde fois 

De lui donner vous seule un maître à votre choix.. 

PULCHÉRIE. 

Il pouvoit le choisir. 

MARTIAN. 

Il s'en défend l’audace, 

Madame; et sur ce point il vous demande grâce. 
PULCHÉRIE. 

Pourquoi donc m’en fait-il une nécessité? 
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ACTE V, SCÈNE 11. 

MARTI AN. 

Pour donner plus de force à votre autorité. 

» . pulchérie! 

Son zèle est grand pour elle : il faut le satisfaire. 
Et lui mieux obéir qu’il n u daigné me plaire. 

Sexe, ton sort en moi ne peut se démentir: 
Pour être souveraine il faut m assujettir, 

En montant sur le trône entrer dans l’esclavage, 
Et recevoir des lois de qui me rend hommage. 

Allez, dans quelques jours je vous ferai savoir 
Le choix que par son ordre aura fait mon devoir. 

ASPAR. 

Il tiendrait à faveur et bien haute et bien rare 
De le savoir, madame, avant qu’il se sépare. 

PULCHÉRIE. 

Quoi ! pas un seul moment pour en délibérer ! 
Mais je ferais un crime à le plus différer; 

Il vaut mieux , pour essai de ma toute-puissance, 
Montrer un digne effet de pleine obéissance. 
Retirez-vous, Aspar; vous aurez votre tour. 

SCÈNE III. 

PULCHÉRIE, MARTIAN, JUSTINE. 

POLCUÉItlE. 

On m'a dit que* pour moi vous aviez de l'amour 


1 Que dirons-uous de ce vieux Marlian, amoureux de la vieille 
Pulchérie? Celle impératrice entame ici une plaisante conversation 
avec lui : 

Ou m'a dit que pour moi vous aviez de l'amour. 
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• , 

ft « 

D’un homme dont ht vie est déjà consumée, 

* I 


Qui ne vit qu’à regret depuis qu’il a pu voir 
Jusqu'où ses yeux charmés ont trahi son devoir. .? 



Mon cœur, qu’un si long âge en mettoit hors d alarmes , * 



S’est vu livré par eux à ces dangereux charmes, y 

•à* 4 | 


En' vain, madame, en vain je ni’en suis défendu; 


► 

Hn vain j'ai su nie taire après m’être rendu : 



On m’a forcé d’aimer, on 111e force à le dire, | 


r 

’ ». 
r>*- fl 

-# ; 

Depuis plus de dix ans je languis, je soupire, 
Sans que , de tout l’excès d’un si long déplaisir 
Vous ayez pu surprendre une larme, un soupir: 
Mais enfin la langueur qu’011 voit sur mon visage 

* 


Est encor plus l’effet de l'amour que de l’âge. 


• 

Il faut faire un heureux; le jour n’en est pas loin : • 



Pardonnez à l’horreur d’en être le témoin , 


• 

Si mes maux, et ce feu digne de votre haine, 

A « W 

£a 

Cherchent dans un exil leur remède, et sa peiné. 

3 


Adieu. Vivez heureuse : et si tant de jaloux.... 

4 M 

_ . OT 

• l 

H 

pui-cuéniF.. 

l «jfl 


Ne partez pas, seigneur, je les tromperai tous; 


' . 

Et, puisque de ce choix aucun ne me dispense, 

g 


U est fait, et de tel à qui pas un ne pense. 

■1 


AI A R T I A N . * > * 


rjw.> .’ ÀJô 

Pf'JuT 

Quel qu’il soit, il sera l’arrêt de mon trépas, 

, " "1 


Madame. 

+■ 

goiy *' 

Plll, CHÉRIE. r 


py \ 

* * * ^ 

Encore un coup, ne vous éloignez pas. 

w 


Seigneur, jusques ici vous m’avez bien servie; 

« 


Vos lumières ont fait tout l’éclat de ma vie; 



l.a voire s’est usée à me favoriser : 
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168 J'ILCUKHiK. 

Il faut encor plus faire , il faut.... 


MARTI AK. 


♦ 


Moi, madame'.’ 


Quoi 


IMI.CIIKniR. 


M A U T 1 A N . 


M’épouser. 


pui.chFhif. 

Oui , seigneur; c’est le plus grand service 
Que vos soins puissent rendre à votre impératrice. 

Non qu’en m'offrant à vous je réponde à vos feux 
Jusques à souhaiter des fils et des neveux : 

Mou aïeul , dont par-tout les hauts faits retentissent. 
Vomira Lien qu'avec moi ses descendants finissent. 

Que j’en sois la dernière, et ferme dignement 
I ) un si grand empereur I auguste monument. 

Qu’on ne prétende plus que ma gloire s’expose 
A laisser des Césars du sang de Tliéodose. '• 

Qu’ai-je alfairc de race à me déshonorer, \ . 

Moi qui n'ai que trop vu ce sang dégénérer; 

l't que, s’il est fécond en illustres princesses , IjM 

Dans les princes qu’il loriqe il n’a que des foiklesses? • 

Ce u’est jkis que Léon , choisi pour souverain , 

Pour me rendre à mon rang n eût obtenu ma main ; 

Mon amour, à ce prix , se fut rendu justice : * 

Mais, puisqu’on m’a sans lui nommée impératrice, 

Je dois à ce haut rang d’assez nobles projets 
Pour n’admettre en mon lit aucun de mcs'sujets. 

Je ne veux plus d’époux, mais il m’eu finit une ombre, - 
Qui des Césars pour moi puisse grossir le nombre; 
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PULCHÉR1E. 

Allez, vous dis-je : 

Je rii'ohlige encor plus que je ne vous oblige; 

Et mon cœur, qui vous vient d’ouvrir ses sentiments, 

N’en veut ni de refus ni de remerciements, 
faites rentrer Aspar. 

SCENE IV. .....T 

*• u* •*- a... ■ ’ ' ojp* f % * 

PULCIfÊRIE, A S l’Ali, JUSTINE. * 

r 

PC LC II K II I K. « « 

Que bûtes-vous d’Irène? „ . • ^ 

Quand l’éponserez-vous? Ce mot vous Fait-il peine? 

Vous ne répondez point! , 

ASPAR. 

w * 

Non, madame, et je dot 
Ce respect aux bontés que vous avez pour moi. 

Qui se tait obéit. 

pui.cnÉniK. 

J’aime assez qu’on s’explique. 

Les silences de cour ont de la politique. 

Sitôt que nous [tarions, qui consent applaudit, 4 
Et c’est en se taisant que l’on nous contredit. 

Le temps m'éclaircira de ce que je soupçonne. 

Cependant j’ai fait choix de l’époux qu’on m’ordonne. 
Léon vous làisoit peine, et j’ai dompté l’amour 
Pour vous donner un maître admiré dans la cour, 

Adoré dans l’armée, et que de cet empire 
Les plus fermes soutiens feroient gloire d’élire : 


>.-XV JS 
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ACTE V, SCÈNE IV. 


C'est Martiun. 


*4 

’w 


asp au. , ' £ . . , 

Tout vieil cl tout casse qu'il est! 

PULCIfÉIllE. 

Tout vieil et tout cassé je l’épouse; il me ptait. 

.l’ai mes raisons. Au reste il a besoin d’uu gendre 
Qui partage avec lui les soins qu'il lui faut prendre, 
Qui soutienne des ans penchée dans lu tombeau , 

Et qui porte sous lui la moitié du fardeau. * 

Qui jugeriez- vous propre à remplir cette place? 

J line seconde fois vous paroissez déglacé! 

A S 1* A It . 

Madame, Aréohinde et Procope tous deux 
Ont engagé leur coeur et formé d'autres voeux : 

Sans cela je dirois.... 

PULCHÉIUK. 

Et sans cela moi-méine 
J’éléverois Aspar à cet honneur suprême; 

.Mais, quand il scroit homme à pouvoir aisément 
dénoncer aux douceurs tle son attachement, 

Justine n'auroit pas uneamc assez hardie 
Pour accepter un cœur noirci de perfidie, 

T Et vous regarderoit comme un volage esprit 
Toujours prêt à donner OÙ la fortune rit. 

N'eu savez-vous aucun de qui l'ardeur fidèle..'.. 

ASPAil. [ 

Madame, vos bontés choisiront mieux pour elle; 
Comme pour Marlinn elles nous ont surpris, 

Elles sauront encor surprendre nos esprits. 

Je vous laissé en résoudre. 
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ACTE V, SCÈNE VI. 

Que, sous l'illusion »le ce faux hvménée. 

Je fais vo'u de mourir telle que je suis née; 

Que Murtian reçoit et ma main , et ma foi , 

Pour tne conserver toute, et tout l’empire à moi ; 

Et que tout le pouvoir que cette foi lui donne 
Ne le fera jamais maître de ma personne. 

Est-ce tenir parole? et reconnoissez-vous 
A quel point je vous sers quand jeu fais mon époux? 
C’est pour vous qu'en ses mains je dépose l’empire; 
C’est pour vous le {farder qu'il me plaît de l'élire. 
Rendez-vous, comme lui, digne de ce dépôt 
Que son âge penchant vous remettra bientôt; 
Suivez-le pas à pas; et, marchant dans sa route, 
Mettez ce premier rang après lui hors de doute. 
Etudiez sous lui ce grand art de régner. 

Que tout autre auroit peine à vous mieux enseigner; 
Et pour vous assurer ce que j’en veux attendre , 
Attachez-vous au trône, et faites-vous son gendre; 

Je vous donne Justine. 

LÉON. 

A moi , madame ! 

PDLCHÉRIE. 

A VOUS, 

Que je m'étois promis moi-méme pour époux. 

LÉON. 

Ce n’est donc pas assez de vous avoir perdue , 

De voir en d autres mains la main qui in’éloit due, 

Il faut aimer ailleurs! 

PUI.CHLKl E. 

Il fiiut être empereur. 
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i 7 6 « PULCHÉRIE. 

Et, le sceptre à la main , justifier mon cœur ; * 

Montrer à l’univers, dans le héros que j’aime, 

Tout ce qui rend un front digne du diadème ; v 
Vous mettre, à mon exemple, au-dessus de l'amour. 
Et par mon ordre enfin régner à votre tour. 

Justine a du mérite, elle est jeune, elle est belle : ^ 
Tous vos rivaux pour moi, le vont être pour elle; 

Et l’empire pour dot est un trait si charmant, * 
Que je ne vous en puis répondre qu’un moment. 
LfcON. 

Oui, madame, après vous (die est incomparable ; 

Elle est de votre cour la plus considérable; JJPf 
Elle a des qualités à se faire adorer: * 

Mais, hélas i jusqu’il vous j’avois droit d'aspirer. 
Voulez-vous qu’à vos yeux je trompe un tel mérite, 
Que sans amour pour elle à m’aimer je l'invite. 

Qu’en vous laissant mou cœur jê demande le sien. 

Et lui promette tout pour ne lui donner rien? 

PULCHÉIUE. v 

Et ne savez-vous pas qu’il est des hyménées 
Que font sans nous au ciel les belles destinées? 

Quand il veut que l’effet en éclate ici-bas, 

Lui-même il nous entraîne oii nous ne pensions pas; 
Et, dès qu’il les résout, il sait trouver la voie 
l)e nous faire accepter ses ordres avec joie. 

LÉO s. 

Mais ne vous aimer plus ! vous voler tous mes vœux! 

PULCHÉRIE. 

Aimcz-moi, j’y consens; je dis plus, je le veux. 

Mais comme impératrice , et non plus copim e amante 





ACTE V, SCÈNE'Vl. i <77 

Que lii passion cesse , et que le zèle augmente. 
Justine, qui m’éconte„a('réra bierf, seigneur, 

t v ','*•* • . y* 

Que je conserve ainsi nia part en vôtre cœur. 

Je connois tout le sien. Rendez-vous plus traitable 
F%ur apprendre à l'aimer autant qu’elle est aimable ; 
Et laissez-vous conduire à qui sait^nieux que vous 
Les’chêinins de vous faire un sort illustre et doux. 
Cnoyez-en votre amante et votrcjmpcratrice : 

L une aime vos vertus, l’autre leur rend justice ; 

Et sur Justine et vous je dois pouvoir assez* 

Pour vous dire à tous deux : Je parle ; obéissez. 

LÉON , fc Justine. 

J’onei.s donc, madame, à cet ordre suprême, 

Pour vous offrir un cœur qui n’es? plis à lui-itléme : 
Mais enfift je ne sais quand je pourrai donner 
Ce que je ne puis même offrir sans le gêner; 

‘Et cette offre d un coeur entre les mains atone autre 
Ne peut faire un amour qui mérite le vôtre. 

Y JUSTIN E. 

Il est assez à moi, dans de si bonnes mains, 

Pour n’en point redouter de vrais et longs dédains; 

Et je vous répondrois d’une uuiitié sincère, 

Si j’en avois l’aveu de l’empereur mon père. 

Lt temps fait tout, seigneur/ 

• k v •• "**■ *+ * w v- - ' • 

SCÈNE VII. 

PULCHÉRIE, "MAIITIAN, LÉO^N, JUSTICE’ 


mabtIan. 


D’une commune voix, 
12 
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, 7 8 *PULCHÉRIE. 

Madame, le sénat accepte votre choix. _ 

A vos bontés pourquoi son alégrcsse unie 
Soupire après le jour de'la cérémonie > 

Et le serment prêté pour n’en retarder rien , 

A ëotre auguste nom vient de mêler le mien. 

_ puLCHéaiE. 

Cependant j’ai sans vous disposé de Justine , 

Seigneur, et c’est Léon à qui je la destine. 

M ARTIAN. 

Pourrôis-Je lui çhoisir un plus illustre époux 
Que celui que l’ainour avoit choisi pour vous? 

Il peut prendre après vous tout pouvoir dans l’empire. 
S’y faire des emplois où l’univers l’admire , ^ 

Afin que* par votre ordre et les conseils d’Aspar, 

Nous l’installions au trône, et le nommions t)ésar. 

PUI.CHÉftIE. « 

Allons tout préparer pour ce double hyménée , 

En ordonner la pompe , fen choisir la journée. 

D’Irène avec Aspar j’en voudrois faire autant; 

Mais j’ai donné deux jÿurs à cet esprit flottant , 

Et laisse jusque-là ma faveur incertaine. 

Pour régler son destin sur le destin d’Irène^' ! 

« 

' Cette pièce tombe dans le fttéme inconvénient qxiOthon .«Trois 
personnages se* disputent la main de la nièce d’Othon, et ici Toi) 
voit trois prétendants à Pulchérie. Nul|p grande intrigue, nul évè- 
nement considérable, pas un seul personnage auquel on s’intéresse, 
if y a quelques beaux vers dans Othon , et*ce mérite manque à 
Pufchérie : orv y parle «d'aimrttr de manière à dégoûter de cette 
passion, s’il était possible. roilrtiuoi Corneille s’ohstinait-il à traiter 
l’amour? Sa comédie héroïque de 77 te et Bfarnïce devait lu» ap- 
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prciidn! qnc ce n’était pas à faire parler des amants, ou 

plutôt qu’il ne Rêvait plu* travailler pour le théâtre : Soloe tcnei- 
centem. Il veut de l'amour dans toutes ses pièces ; et , depuis Po- 
lyeucte , ce ne* sont que des contrats de mariage, où l’on stipule 
pendant cinq actes les intérêts des parties, ^n des rationnements 
^alambiqués sur le devoir des vrais amants. 

J’avoue sans balancer que les Pradon, les Bonneco^e, Iqp Coras, 
les Danehpt, n’ont rien fait de fi plat et du si ridicule que toutes 


ces dernières pièces de Corneille; mais je n'ai dû le dire qu'nprès 
l’avoir prouvé. (V.) » -. • « 

Ces dernières pièces de Corneille sont bien inférieures, sans 
doute, aux cliefs-d’<cuvre de ses belles anuées: mais <st-*il possible 
que Voltaire n'ait pas senti l'extrême indéccnctrtlc rabaisser ainsi 
la vieillesse d’un grand homme? Quoi! IrsdCoras ^les nonnecorse, 
Pradon même, n'ont l’ien écrit de si ridiniTe et de si plmt que ces 
malheureuses tragédies ! et Voltaire, qjji fouchnit lui-même à la 
Vieillesse, Voltaire, dont lès derniers ouvrages n’ont pas même 
^ trouvé de comédiens assez complaisants pour les représenter, ne 
rouissait pas de ée pern^tre cette exagération v^Mente contre un 
* homme (pli avoit été et qüi^sera toujours llbonncur de la France! 
Il 1 ne prévoyoit pas que sa mémoire pourroit être exposée aux 
mêmes injures. Il élevoit au niveau de Corneille vieilli de misé- 
râbles écrivains dont aucun n’eût été capable, je ne dis pas de 
composer un ouvrage qui pût balancer ce que Corneille a de plus 
foible, ce sero^j: leur faire trop d'honneur, niais qui, dans tout ce’ 
qu’ils ont écrit, n’offriroient rien de comparable aux douze premiers 
* vers de celte Pulchérie , que Voltaire lui-même n’a pu se dispenser 
de faire remarquer, et dont il reconnoit tout le mérite. Nous ne le 
dissimulons pas, quelque attachement que nous ayons toujours eu 
pour Voltaire, H»t quelque respect que nous ^conservions pour sa 
mémoire, nous n’avons jamais pu lai pardonner ces excessives in- 
justices. Ce sont elles qui nous ont fait consacrer nos dernières 
années à un travail ingrat, mais que nous avons cru d’autant plus 
nécessaire, qi#une foule de jeunes gens’, imbus des préjugés qu'ils 
ont puisés dans un commentaire qui n’est trop souvent qu’une 
satire, osent parler de Corneille avec irrévérence^ et se croire ca- 
pables de le juger. 



180 PUtCHÉRIE. 

t \ 

Voltaire, darfi la première édition de ce commentaire, s'étoit 
respecté davantage ; il ne s’étoit point penjiis cette odieuse com- 
paraison de Bnnftecorse et de Pradon avec Corneille ; mais , irrité 
des critiques qui s’élevèrent en foule contre cette première édition , 
il n’y répondit qu’en tje gardant plus aucune mcsui> (P.) 
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AU fÆQTEUR. 



Le sujet de cette tragédie est tiré de l’iufàrque 
et d'Appian Alexandrin. Ils disent tous deux que 
Suréna 1 étoit le plus noble, le plus riche, le* 
mieux fait, et le plus variant des Parthes. Avec 
ces qualités, il ne pouvoit manquer detre qn des 
premiers hommes de son siècle; et, si je ne m’a-»» 
buse, la peinture que j’en ai faite jne l’a p*oint 
rendu méconnoissable : vous en jugerez, 
è 


* Suréna n’est point un nom propre ; e’est un titre d’honneur, 
un nom de dignité. IjC suréna des Parthes était l’ethmadoulet des 
Persans d'aujourd'hui, le grand-vidr des Turcs. Cette méprise 
ressemble à celle de plusieurs de nos écrivains qui ont parlé d’un 
Azcm, grand-visir de la Porte ottomane, ne sachant pas que 
viùr-azem signifie grand-visir : mais la méprise est bien plus 
pardonnable à Corneille qu’à ces historiens, parcequc l’histoire 
des Partîtes noua est biÆ moins connue que celle des nouveaux 
Persans et des Turcs. (V.) 

»• * * 
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, ACTEURS, *' 

,> * à . . 

ÔllODE, roi des Par thés. 

PÀ(?bKUS, filsd’Orode. * . ” • 

Sl'RÉNA, lieutenant diOrode, et général de son 
armée contre Crassus. 

SILLACE, autre lieutenant d’Orode. 

EURYDICE, fille d’Artahase, roi d’Arménie. 
PALMIS, sœur de Suréna.' 

# ORMÈNE, dame dlionneur d’Eurydice. 


Laitecène est à Scleucie, sur l'Euphrate. 
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• $CÈNÈ I. 

* • « . • _ f 

• 

EURYDI(4», OR MÈNE.’ 

• *• w :■ 

. i EURYDICE. 

Nedje parie plus tantYle joie etd’lryménée; * 

Tu ne sais pas les maux où je suis condamnée , 

Orrnéne :Vest ici que doit s’exédüter JÉ 1 «b* 

Ce traité qu’à deux rois il a plu d’arrêter; * • * 

*Ejt l’on tj préféré cette superbç ville, , • * 

Ces murs de Séleucie, aux murs d’Hécatompvlc. ' - 
La reine et la princesse en quittent le séjour, v 
Pour rendre en ces beaux lieux fout son lustre^ la cour. 
La»roi les mande exprès, le princ? n’attend qu'elles; 

Et jamais ces (Jknats n’ont vu pompes si belles* 

Mais que servent pour-iioi tous ces préparants , 


» •• 


' La tragédie de Surina fui jouée les deniers jours de i6^4» 
les premiers de i6j5; elle roule tout entièrtftàr l’amour. Il semblait 
que Corneille voulût jouter contre Racine: ce grand homme avait 
donné son Iphigénie la même année 1674 * (V 1 .) 
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Si mon* cœur <*st esclave et tous ses«vœux captifs, 

Si «le tous c#> efforts de publique alegrcssc 
» Il A fait des sujets de trouble et de tristesse ? m 

.l'aiine ailleurs? * > ,m 

- ■■ , - * 

* ORMENbi *, • 

Vous , matlâme^ «'ÎJ * * * 

• *tr S 

EURYDICE. ^ • 

. 'Ch'tnéue , je 1 ai tu 

Tant quej’arpu me rendre à toute ma vertu. 

N’espéftnt jamais voir .l'amant qpi ui'a’cbnrmâe 

, Ma'flamme dans mon cœur se tenoit renfermée : 

• % 0 
L’absence et la rai$pp seïnbloient la djsüiper; 

Le marnptc d’espoir même atdojt à me tromper. 

Je crus cetSteur tranquille ; et mon d^oir sétf'xe 

Le préparait sans peine aux lois du roi mon père,^ 

Au «lioix qui lui plairoit. Alais'î 6 dieux! quel tourment* 

S’il faut pren«b'e un époux aux yeu$ de cet amant ! 

.'àpt *ormèNe. ■*. 

Aux YptH&le votre amant! 

Z * 

t 

Il est temps de te dire 
Et quel malheur m’accable, et pour qui je soupire, 
la* mSj «|ui 6’évapor& en ilevient plus loyer, 
lit le mien avec- toi 'cherche à se soulager. • 

• Qufînd l’avare C.rassus, chef des troppes romaines. 
Entreprit de dompter les Partîtes dans leurs plaines. 

Tu sais <jue de mon père il brigua le secours; 

Qu’Orode en*fit autant au bout de quelques jours ; 

Que pour ambassadeur il prit ce béroS*tuéme , 

Qui l’avoit su venger et renilre au diadème. 


EURYDICE. 
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• ■ QU MEME. *0 • 

( )ui , je vis Suréoaÿ'ous partir pour son roi ,• 

Tlt Câssius j)our Home avoir le incite lynploi. 

Je vis il» ce^états lorgueill&ise puissance ■ , 

I )'.\rlabase à l'envi mendier l’assisturtce, 

Tes deux grands intérêts partager votre co*r v ' 

Et'des ambassadeurs prolonger le séjour. 

EUBYIHCE. 

Tous deux, aiifti qu’au roi, nie tendirent visite, 

Et | en coiuius fi’enldf le iftlfén ■nt rnérfte. 

Cnn* lier, et tout gonflé^l'un vieux mépris des rois , • 
Scmbmît pour couipfftnent nous apporter dék lois; ? 

I - autre , "par les devoirs d?(|p respect légitime , * 

Vengcbif le sceptre en nous de ce manque d’estime. 

I - amour s’en inéla mente; et tout son entretien * 

•Seul Ma m’offrir son coeur, et demander fe mien. 

II I obtint; et mes yeux, qhe cliarmoit sa présence. 
Soudain avec les siens en firent coonclence. . 

Ces muets truchements surent lui rîftler ^ 

Ce que je iiK^trçoisàJtfi dissimuler; ' 

Et les ineniesV^fjards qui in’expliquoient sa flamme 
S hütruisnicnt dans les miens iljjfcfecrét de mon arj^ 

Ses vieux y rencontroient d’aussi tendres désirs; 

C11 accord imprévu confonîloit nos soupirs, 

Et d un mot échappé la douceur liasardée 
Tronvoit l’unie en tous deux toute persuadée. 
ttnMÉNÿ. 

Cependant est-il roi, madnine? 


.* . 

t ** 

t 


e ru Y II IC K. 

* Il ne l’est 


pas; 
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Mais il sail rptaiijjr les rois dans leurs état?. . • 

Des Parties le ftiieux iait'despfit et de visage, 

Le plus puissant yt biens, le pluagrand en courage, 
[^•plusnoble : joins-y l’Âiour qu il a pojui moi ;* 

Et tout cela vaut bien tin roi qui n’est que roi. 


y 


• # Ne t'effarouche point d’un feu dont je fais gloire, 

♦Et souffreM^iêiéitiaux que j’achève l’histoire. * ' * ' 
L’amour, sous les dclioft de la civilité H « 

Profita quelque temps d?s longueurs 3u traité: 

On ne soupçotAia rien des foin *d’un si grand homme ; 

• Mais il fallut choisir entre lej’arthe et Home. *. 4 

$on pèrt éut ses faisons“en laveur du^Rgmainj 

J’eus les miennes pour l’atftre ,' et parlai meme en vain : 
,1e fift tuai écoutée-? et dans ce grand ouvrage 

• Onr ne daignif peser ni compter mon suffrage. J 

• Nous fumés donc |>opr Eor--' ! c ---~ fc -* 

• d’un intlii 


une; et Suréna confus'. 
igne>rëfns. 


Emporta la don 
. Il m’en parut cimî, mais il sut se contraindre : 

Pour tout resserniinent il ne fit que nous plaindre; 

Et comme tout son cœur me demeura soumis. 

Notre adieu ne fut poitit un adieu d ennemis. 

« ué servit dé flatter l’espérance détruite? f 

père choisit mal : ou l’a vu par la suite. 

amena fit périr l’un' et l’autre Craslus, 

Et sufhiotrc Arménie Orode eut le dessus ; % 

Il vint dans nos états fondre comme un tonnerre. 

i Hélas ! pavûis prévu les- .maux dé cette guerre. 

Et n’avois pàs compté parmi- ses noirs succès 

A Le funeste bonheur que me gardoit la paix. 

LcS deux rois l’ont conclue, et j’en suis la victime : 

• J ^ ■ 
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On m ÿnéne épouser K 1 ' ince magnanime; 

Car son rtiérite enfin nem’aftlj^omt inconnu . , s ' 

Et se keroit aimer d’uu eo-ur moins prévenu. 

Mais quand ce cœur est pris et la place occupées ^ 

J)es vertus d’un rival en vain l’aine est frappée; . 

Tout.ce qu’il a d'aimable importune les yeux ; . 

Et plus il est* parlait, plus il esf odieux. • 

Cependant j’otéis, Orméne, je l’épouse; ! j 

Et de plus./ . a • 

0 , OBMÉtfR 

Qu auriez-vous de plus? 

^ EORVDICp. 

• tjfe’ .le suis jalouse. 

oïisrtNE. TOG?, 

Jalouse! Quoi! pour combleakix mauxdontje vous plains.... 
4 EURYDICE. * 

T u vois ceux que je souffre , apprends ceux que je crains. 

Drode lait venir la princesse sa fille; * * • 

Et s'il veut de mon bien enricltir sa fomillc , * ^ 

S’il veut qu’un double hymen honore un même jour, 
Conçois mes dé^aisirs ; je t'ai dit mou amour. ^ 

C'est bieç assez , « ciel ! que le pouvoir suprême 
Me livre en d’autres bras aux yeux de ce que j’aime ; 

Ne me cbndamne pas à ce nouvel qpnui . 

De voir tout ce que j’aime entre les bras d’autrui. 

. OR M ÉïWC. « * 

Votre douleur, madame, est trop ingénjeuse. . , 

E U b y nj ce. . . * 

Quand on a commencé de se voir malheureuse* * 
Rien ne s'offre à nos yeux qui ne fasse trembler; 
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. ipo | ^^^XjltÉNA. 

La j>l 11s fauss# appa renée a droit de nous troq^ler; 

Et tout cç qu'on prévoit;, tout ce t|u’on s'imagine, 

I 'orme un lionceau poison pour une aine chagrine. 

OR MK N n. 

0 r " 

En ces nouveaux poisons trouvez-vous tant d'appas 
.Qu’il en faille faire un d’un hytnen qui n’est pas? 

• . • 1 

• ÈURTDICE. 

1.^ princesse est mandée, elle vient, elle est belle : 

•En vainqueur des Itomains n’est que trop digne d’elle ; 
. S'il la voit,<jùl lui parlé,, et si le roi le ve^.... 

J’en dis trop, et déjà tout mon cœur qui s éjfieut, 
piIMKSE. 

A soulager vos maux appliquez même élude 
Qu’à prendre un vain sonpçrfh pour une certitude 
Songez jwr où l’aigreur lien pourroi» adoucir. 

EURYDICE. § 

J’y fois ce que je puis, et n’y puis réussir. 

K’bsant éoir Suréna, qui régne en ma pensée, » 
me croit peut-être une amp intéressée. 

Tu vois quelle amitié j’ai faite avec sa sœur: 

.M crois le voir en elle, et c’est quelle douceur, 

Mais légère, inaisjdible, et qui me gène laine 
Par l’inutile soin de lui çaeher ma flamme. 

Elle la sait sans impute, et fair dont elle agit * 

M’en demande un aveu'dont mon devoir rougit. 

Sc frère J’aime trop |iimr s’ëtrc caché d’elle : 

N'çn use pas.de même , et sois-moi pl iis fidèle ; 

II suffit qu’avec toi j’amuse mon ennui. 

‘ Toutefois tu n’as rien à me dire de lui ; 

Tu ne sais ce qu’il fait, tu ne sais ce qu’il pense : 
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ACTE I, SCfcNE I. 

One s(?ur <is?pl(p>-piÿ»ft|;e à cette confiance; ■ 

Elle sait s’il ui’accuse, ou s’ifplaint mon malhrar. 
S’il partage ma.pcine, ou rit (^jia douleur, •' 
Si du vol qu’on lui fait ilm’estime conmlictj, ' 
S’il me garde son coeur, dit s’il me remjjustice. 

Je la vois;’ force-la, si tu peu& à parler; * 0 * 

Force-ino^fs'il le finit, à ne lui rien eçler. 
L’oS(çmi-je, grands dimix ! ou plutôt le pourçai-jei’. 
ORMÈNE. • 

L’amour, dès qu’il le veut, se faiLun privilège; 

Et quand île se forcer ses dgsit^s sont lassés, 
Luf-même à n'en rien taire il s'enhardit assez 


> 1 II n'est pas plu* possible «le /.lire un commentaire sdfr la pièce 

de Suréna tjte sur Agésilas, Attila, Pulchéar, Pertharite , Tito 
et Bérénice , la 7'otsop d’or , Théodore. .Si on a fait quelques ré- 
flexions sur Othot i, c’est qu’en effet les beaux vers répandus dans 
la première scène soutenaient un pn le commentateur dans ce 
travail ingrat et dégoûtant. Il ne faut examiner que les ouvfages 
qui ont des beautés avec des défauft, afin d’apprendre .aux jeunes 
gens à éviter les uns et à imiter les autres; mais, pour les pièces 
aussi mal inventées que mal écrites, pu les fautes innombrables ne 
sont pas rachetées p.<* une seule belle scène, il est 1 res inutile de 
commenter ce qu'on ne peut lire. • 

<^n n’aura donc ici qu'une seule observation, qutf j’ai déjà sou- 
vent indiquée ; c’est que plus Corneille vieillissriÇl, plus il s’obstinait 
à traiter l’amour, lui qui, dans' son dépit «# réussir si mUl, se plai- 
gnaiNtyuc la slule tendresse fut toujours à la mode. D’ordidairc la 
vieillesse dédaigne des faiblesses qu’elle ne ressent plus l’esprit 
contracte une fermeté sévère qui va jusqu’à la rudesse: mais Cor- 
neille, au contraire, mit dans scs derniers ouvrages plus de gpluy- 
terife que jamais ; et quelle gala rit erie ! Peut-être vonlait-il jouter 
contre Racine, dont il sentait malgré lui la prodigieuse supéri«^| 
rit é. dans l’art si difficile de rendre cette passion aussi noble, ;m*mM 


* « 
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SC tfNE II. vî 

<r. 

EHgYDIC& PALMIS, ORMÊ^SE. 

. * * * *■" 

•f ^ ** * . 

■ * , • • (^LMIS. * * 

J’apporte ici, madame,. une heureuse nouvelle : 
Ce soir la reine arrive»- # •' * ' f 


trafique qu’intéressante. 11 imprima.... qu’ Othon, tri Sur/tu 1 , ne 
sont point des cadets indigr&s de Ciytia. Ils étaient pourtant des 
cadets très indignes; et Paeorus, et Eurydice, et Palrtiis, et le 
Suréna, parlent d’amour comme dc*bourgeois de Paris. 

* !/■ 

Si le mérite est grand , J’estime est un peu forte. 

Vous Ta pardonnçrez à l'amour qui s'empopu^; 1 
Cbtnnic Trflis le forcez à se trop expliquer, $ 

.'* S'il manque de ftspect, vous l'en faites manquer. 

•*. Il csl si naturel d'«e$timer ce qu’on aime, 

„ Qu’on vdhdroit que par-tout on l'estim&t de même; 

El la pente est si d^ucc à vanter ce qu'il vaut, 

• Que jamais on ne craint de l'élever trop liant. 

• # 

Cest dans ce, style ridicule que Corneille fait l'amour dans ses 
vingt demièqgs* tragédies et danj» quelque* unes des premières. 
Quiconque Ifr- sent pas ce défaut est sans aucun goût, et quiconque 
veut lejustifier.se meut à lui-même. Cfux qui m’ont fait un crjpic 
d’être trop sévère riront forcé à l’être véritablement, et à n'adoucir 
aucune vérité. Je ne dois rien à cetft qni sont de mauvaise foi ; je 
ne doi* compte à personne de ce que j’ai fait pour udb descendante 
.de Corneille, et*de ce que j'ai fait pour satisfaire mon goût. Je 
connais mieux les beaux morceaux de ce grand génie que cçux qoj 
. feignent de respecter les mauvais ; je sais pari cœur tout ce qu'il a 
fait <1 excellent : maison ne m’imposerà silence en aucun genre^ur 

f ï qui me *paraî t défectuemt.. . % •?. * 

Ma devise a toujours étq^/wVi quœ sentiotm (V.) 


ACTE 1, SCÈNE II. 


i p3 


EURYDICE. 

’ Et Mandane avec elle? 

» 

. PALMIS, 

On n’en fait aucun doute. 

• . ' •' EURYDICE. 

♦ Et Surcna l’attena 

Avec beaucoup de joie et d’un esprit content? 


Avec tout le respect qu’elle a lieu d’en^attendre. 
Rien de plus? 


EURYDICE. 


PALMIS. * 

Qu'a de plus un sujet à lui rendre? 

i EjJRYDICÇ, • 

Je suis trop curieuse, et devrois’mieux savoir 
Ce qu’aux filles des rois un sujet peut devoir : 

Mais de pareils sujets, sur qui* tout l’état roule, 

Se font assez souvent distinguer de la fovle ; 

Et je Shis qu’il en est, qui, si j’en puis juger, 

Avec moins de respect savent mieux obliger. 

PALMIS*" 

Je rien sais point, madame, et ne crois pas^pon frère 
Plus que sa sœur en Un pareil mystèl'c. „ 

• EURYDICE. 

• • 

Passons. Que feif le prince? 

- PALMIS. * 

En véritable amant, 

Dout?z-vous qu'fi ne soit dans le ravissement? 

Et pourroit-il n’avoir qu’b iiifj'oie. imparfaite 
Quand il se voit toucher au bonheur qu’il souhaite? 

9 . * * .3 . 
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SIÎRÉNA- 

EURYDICE. 

• Peut-être n’est-ce pas un grandbonheur pour lui, 
Madame ; ot j'y craindrois quelque sujet d’ennui. 
PALMIS. 

Et quel ennui pourroit mêler son amertume 

Au doux et plein succès du feu*qui le consume? ^ 

Q’uel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur? 

Le don de votre main... 

e\)rydice. 

. La main n’est pas le cœur. 

^ • 

PALMIS. 

Il est maître du vôtre. 

♦ EURYDICE. 

• Il ne l’est point , madame ; 

Et même je ne sais s’il le sera de l’ame. 

Jugez après celji quel bonheur est le-sienc 
Mais achevons, de grâce, et ne déguisaQs^jien. 
Savez-vous mon secret? r 

PALMIS. • 

». Je sais celui d’un frère. . 

EURYDICE. k 

Vous sa*n donc le mien. Fait-il ce qu’il doit faire? 

Me hait-i l*et son cœur, j ustcment irrité , 

Me rend-il sâus regret ce .que j’ai mérité? 

PALMIS. 

Oui, madame, il vous rend tout ce qu’une grande ame 
Doit au plus grand mérite et de zèle et de flamme. 


U m’aimeroit çncor? 


EURYDICE. 

m » 
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. • , • ACTE. I r , SCÈNE II. 

* PALMI$ t . 

* ' C’est peu de dire aimer :* 

. Il souffre sans murmure; et jjpi beau vous blâmer, 
Lui4nétne il vous déff nd , vous excuse sans cessé. 

«‘Elle est fille^et déplus, dit-il , elle est prinaessc: • 

« ic sais les droits d’un p(?ro, et comtois ceux d’un roi; 

• ■) Je sais de ses devoirs ^indispensable loi ; 

« Je sais quel rude joug, dès s* plus tend enfance, 

* ^Imposent à ses vœux soi! rang et, sa naissance ; 

« Son coeur n’est pas exempt d’aimer ni de haïr; 

« Mais qu’il aime ou haïsse, il lui faut obéir, 
b Elle ma tout donné ce qui dépendoit d’ellç, . 

« Et ma reconnoissance en doit être éternelle. %* 

♦ 

. EURYDICE. *• , ^ 

Ali ! vous redoublez trop , par ce discours charmapt , 

Ma haine pour le grince et mes fepx pour l'amant; 

« Finissons-le, madame ; eh ee, malheur extrême. 

Plus je hais, plus je souffre, et souffre autant que j’aime. 

• * palmis. * • 

N’irritons point vos maux , et changeons d’entretien. 
Jetais votre seerçt, sachez aussi lemiien. , 

Vpus n’êtes pas la setile à qui la destinée 
Prépare un long üppplice en ce grand livinénée : 

Le grince... ‘ r, 

►EURYDICE. 

Au nom des dieux, ne roç le nommez pas ; 
Son nom seul me prépare à plus que le trépas. 9 
‘ -Q • PALMIS. , 

llp tel excès de haine ! 

.3, 
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SUT1ÉNA 


* 

. • 


.EUJJTDICE. ' 

Elle n est que trop due 

Aux mortélle»doiile«rsdont m'ïtecable «a vue,** 

<* « » ■* 

• „ PALMIS. . < 

. Eli biènbce priuce donc, qu’il vous plaît de haïr, , 

Et pour qui votre cœur s'apprête à se trahir, » ' ^ . 
Ce priuee qui vous aime, il irioinuyt. * 

# * EfflltBICE. . <v~ 

* . * E’jp fidèle! 'J » 

'Valmis. • ■ i l ' ■ 

Nos vœux étoient pareils, notre ardeur mutuelle; 

Je l’aimons. . * 

*_* «JJRYDICE. ’ 

Et l infrrat brise des nœuds si doux f 
, * . 
PALMIS.* 

Madame, est^i des^ cœurs qui tiennent contre vous? 

ESt-il vœux ni serments qu’ils ne vous sacrifient? 

Si l’ingrat me trahit, vos yeux le justifient, 

• Vos yeux qui sur moi-même ont un tel ascendant... . . 
EURYDICE. - 

jous demeurez à yous, madame, eq le perdant; • 

Et le bien d’être libre aisément vous console 
De êe qu a d injustice un manque de parole ; 

Mais je deviens esclave; et tels sont mes malheurs, 

Qu’en perdant ce que j’aime il faut que j’aime ailleurs. 

VAL MIS. < 

i , V. 

Madame, trouvez-vous ma fortune meilleure? 

m . 

' Vous perdez votre amanL,.mais sou^œur^ous demeure; 
Et j’éprouve en mon sort une telle rigueur, 

Que la perte du mien m’enlève tout son cœur. 
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• g ACTE l/*fcCÈNE II. 

.Ma conqifete m’échappe où les vôtres grossissent", 
Vous faites des captifs des miens qui^’afiranchissent; 
Votre empire s’augmente où se détruit le mien ; 

% toiite*nia gloire il ne jpe reste rien. 

EOnïmcç. 

Reprenez vos captifs, rassurez vos conquêtes. 
Rétablissez vos lois sur lçs.phis grandes têtes; ■ 

J’en serai peu jalouse, et préfère à cent rois 
La douceur de ma flamme et l’écfat de mon choix. 

La main de Suréna vaut mieux qu’un, diaaétne. 

. Mais ditcs-moi, madame, est-il bien vrai qu’il m’aime? 
Dites; et s’il est vrai, pourquoi fuit-il mes yeux? 

palmis. . ' « * 

, . Madame, le voici qui vous le dira miêtix. 

. . \ • EURTUICE. 

Juste ciel ! à le” voir déjà mon cœur” soupire ! 

Am^ur, sur ma vertu prends un peu moins d’empire ! 




wf • 




‘SCÈNE III. 

» • * 




EURYDICE, SURÉNA.' 

Km •>* . 

EURYDICE. t • t 


V* 


Je vous ai fait prier dc'nc me plus revoir, . •" 

Seijjneur: votre présence étonne mon devoir; Cl* * . 

Et ce qui de mon coeur ht toutes les déliçes , 

Ne smiroit plus m'offrir que de nouveaux supplices. 

. Osez-t^us l’ignorer? et lorsque je vous voi* 

• S’il me faut U-op souffrir, souffrez-vous moins que moi? 
Souffrons-nous moins tSus deux pour soupirer ensemble? 

4 . > * <• * V 


. •. i , 

P 


%. * 
• . • t 
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• ' • f 9. 8 ‘ ' - •' SUIIÈNA. . * » * 

Allq?, «jntégtcz-vaqs d’avoir vji que j’en tremble ; ^ 

Et du moins par pitié d’un triomphe douteux, -* 

Ne me hasardez plus à des soupirs honteux. 

* C Sl’BÉNA. 

’ > ,, ' ■* * • 

• JB sais ce qu a mon cœur coûtera votse vue; 

Mais qui cherchç à mourir doit chercher co qui tue. 

• Madame, l’heuj-e approche, .etdemain votre foi . 

. . Voyî fait de m’oublier une éternelle loi; 

' , Je Ir ai plqs que ce jour, que ce moment de vieï. 
Pardonnez à l’aijiour qui vous le sacrifie , 

Et souffrez qu’un soupir exhale à vos genoux, 

Pour ma dernière joie, uqp ame toute à vous. , 

• * . ' EURYDICE. * * • 

Eula miènne, "Seigneur, la jugez-vous si forte, 

Que vods ne craigniez potnrque ce moment l’emporte , 
Que ce même soilpir qui tranchera vos jours 
Ne tranche aussi des miens le déplorable cours? 

• Vivez, seigneur, vivez, afin que je'langnisse, *7? 

., . Qu’à vtft feux ma kttigueqr rende limg-l<*np$ justice*. 

' ^ Le trépas à xdS yéiyc me sembleroit trhp doux^T^^ 

Et je n’ai pas encore assois souffert pour vous. . - 

• * Jé veu\qu un noir cha^iu S pas lents me consume, 

Qu’i] me fasse à longs traits goûter spp amertume ; 

Je veu\, sans! que la niçrt ose'me«e£ourir, 

Toujours aimer, "toujours souffrir, tbujours mourir. . 

. . Mais pardonneriez-vous l’aveîi d’imefoiblesse * « 

A cette douloureuse et fatale V i ' W 

Vous poivriez-vous, seigneur, recoudre à somager . 

Un malheur si pressant pat- un bonheur léger? 

4 • *>*■.**• ‘ * * 
• ' * • • 
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SURÉXÿ. ' 

t^Upl bonheur peut dépendre icî d-'un misérable 
Qn’après tant de faveurs son amour même accable? 
Puis-je eucor quelque chose en l’état où je suis? 

. EURYDICE. . 

Vous pouvez m’épargner d’assez rudes ennuis. 
N’épousez point Mandanc : exprès on l’a mandée; 
Mon chagrin, mes soupçons, m’en ont persuadée. 
N’ajoutez point, seigneur, à des malheurs si grands V 
Celui.de vous unir au sang de mes tyrans ; t , 

De remettre en leurs mains le seul bien qui me reste. 
Votre' cœur; un tel donirfe serait trop funeste: 

Je veux qu’il me demeure, et, malgré votre roi, 
Disposer d’ufte main qui ne peut être à moi. « • * 
SÜRÉNA. 

Plein d’un amour, si pur et si fort que le nôtre , 
Aveugle pour Mandane, aveugle pour toute autre, 
Comme je n’ai plus d’yeux vers elles à tourner, 

Je n’ai plus ni de cœur ni de main à donner. 

Je vous aime, et vous perds. câpres cela, madame, 
Seroit-il quelque hymen qtfe pût souffrir mon ame? ■ 
Seroit-il quelque^ nœuds où se pût attacher 
Le bonheur d'un amant qui vou^ étoit si cher, 

Et qu’à force d’amour vous rendez incapable 
De trouver sous le ciel quelque chose d, aimable? 

EURYDICE. 

Ce n'est pas là de vous, seigneur, ce que je veux: 

,A la postérité vous devez des neveux; 

Et ces illustres morts dont vous tenez la place 
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gURÉNA. 

Ont asse&jnérité de reyvre.en leur race : 

' Je ne veux pas l’éteindre , et tiendrais à forfait , 

Qu’il m’en fut échappé le plus léger souhait. 

, SURÉNA.* 

•Que tout meureiavec moi, madame; que m importe 1 

Qui foule après ma mort la terre qui me porte? 

Sentiront-ils percer par un éclat nouveau. 

Ces illustres aïeux , la nuit de leur tombeau? 

•Respireront-ils 1 air où les feront revivre 

.Cjs neveux qui peut-être auront peine à les suivre, 

Peut-êyc ne feront que les déshonorer^ . , 

Et n’en auront le sang que'po.ur dégénérer? 

. Quand nous avons perdu le jour qui nous éclaire , 

Gotte sorte de vie est bien imaginaire, ** 

Et le itioindre moment d’un bonheur so^dMité 

Vaut mieux qu’une si froide et vaine éternité. 

1 • 
EURYDICE. f 

•Non, non, je suis jalouse; et mon impatience 
D’affranchir mon amouruje toute défiance, 

.* Tant que je vous verfaLmaltre de votre foi, 

La croira réservée aux volontés du roi; 

Mandanc aura toujours un plein droit de vous plaire; 
Ce sera l’épouser qqe de le pouvoir faire; 

Et ma haine sans cesse aura de quoi trembler, 

Tant que par-là mes maux pourront se redoubler. 

Il faut qu’un autre hymen me mette en assurance. 

<■ l 

1 Ces ver®, d'autant plus remarquables qu’ils étoient de la vieil- 
lesse de l'auteur, meritoient, à. ce qu'il nous semble, l'attention de 
Voltaire. (P.) # • 
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N’y porte» , s’il se peut, que de l’indifféreflce : 

Mais, par de nouveaux feux dussiez-vous me traliir, 

Je veux que vous ajpiiez afin de fn’obeir ; 

« Je veux que ce grand cïioix soit mon dernier ouvrage, 
* Qu’il tienhe lied vers moi d'un éternel hpnnnage, 

Que taon ordre le réglfret qu’on nie voie eîfin • f 
Réine^de-votre cœur efde vtotre destin; * « 

Que Mandan^en d^pit deTespoir qu’on loi donnl , 

Ne pouvant s'élever jusqu’à votre personne, * # 

Soit réduite à desijfenjre à Ces malheureux rois 
A qui, quand voiû voudrez, voùsdpnnére* des lois'. 

Et n’appréhendez poin,t d'en regretter la pet to; • 

, Il ti’est cour souples cieux qui ne vous soit ouverte ; . 

Et partout votre gloire a fait de tels éclats , _ 

Que les filles de royie vbus manqueront pa$. " % 

• *, SURÉNA. 

truand elles-me rendroient maître de tout un monde, 
Absolu surfa terre dt souverain sur l’ond^ ^ 

Mon cœttt 


EURYDICE. 


N'achevez point : l’air dont vous atanmencez 

« urroit à mon*chagrin plaire pas a^sez; • m 

d!un cœur qui veut être encor flous jbih puissance 
Je ne veux Recevoir que de ^obéissance. 

SURÉN A. ’ . 

A qui me donnez-vous? ’ 

EURYDICE. • 

"Moi? que ne piiis-je , hélas ! 

Vous ôter à Mandant' , el ne vous donne! 1 pas ! 

Et contre les soupçons de ce cœur qui vous aime * 



aoa .■ SUHÉNA- , 

Que ne ni est-il permis de m assurer moi-mciue ! 
Mais adieu; je ( m'égare 


süréna. 

Où dois-je recourir, 


s • ^ J . f 

O ciel ! s’il faut toujours aimer, souffrir, mourir? ^ * 

» * ▼ * 


« 1 *. 
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PALORUS, SLtJlÉNA. 


♦ « 
4 » 


9f * ■ » I*ÀCORUS. 

Suréna ,' votre zélé a trop servi mcmlpére *. ^ 

Pour m’en laisser attendit un dayqir moins sjucère; 

. Et ,*si près d’un hymen qui doit m’être assez doux, 

•Je met» ma confiance et mon espoir en vous. 

Palmis avec rnisoft de cet hymen murmure; , 

Riais je puis réparer ce qu’il lui lait d'injure; 

Et vods n’ignorez pas qu a former ces grands nœuds 
Mes pareils ne sorft point tout-à-fait maîtres d^ut& 
Quand vous voudrez tous deux attache^ vos tendresses* 
Il est des rois pour elle , et pour vous des ptmcesses, 

Et je puis hautement vous engager ma foi " ' 

Que vous ne vous plaindrez du prince ni duYoi. 

.. f • SURENA. • 

Ce&ez de me traiter, seigneur, en mercenaire : 

Je n’ai jamais servi ^ar^esppir de salaire; # 

La gloire m’en suffit, et le prix que reçoit... 

PACORUS. - • 

Je sais ce que je dois tpiand tin fait ce qu’on^loit ; 

Et si de l’accepter ce grand cœur vous dispense, 
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a«4 •. -ÊÊ SURÉNÀ. • . • 

.TÊÊ * 

Le mien A; satisfait alors qu’il récompense. 

• J'épouse une pancesse en qui les, doux accords •• 

* lits grâces de 1 esprit avèe celles du corp» * . •* 

. Forment le plus brillant et plus noble assemblage 
■ • .Qui puisse'orner une aine et parer tin visâge. ’ * 

3' . *Je n’en dis que ceinot^ et vous savez assez • 

% Quels en sont les attraits, vous qui la cofujoissez. * ' 
\ CeVte princesse donc, si tj^JIe.j.si parfaite,* 1 

Je crains qu elle n’aitpas ce que plus je souhaite , . 

, - ^Qu^lle manque d'amour, ou plutôt que ses vœux , ' 
miilleat pas tout-à-fàit du côté que je veux. -si 
Vous qui Favcz tant vue, et qu’un devoir fi delà 
A tenu si long-temps près de sou père et d’elle, • 

Ne me déguisez point ce que dans èette cour 
Sur de pareils soupçons vous auriez eu de jour. • 

• \ SURÉNA.* •* « 

Je la voyois, seigneur, mais pour gagner son pèrffj 
C’étoit tout mon emploi , c’étoit ma seule affaire ; * 
Ef je croyois par elle être sur de s"on choix : • 

Mais Rome et son intrigue eurent le pltis de voix. 

Du reste',’ ne prenantlntérét à m’instruire . , * 

Que de ce qui pou voit vous servir ou vous nuire" 
Gomme je mebornois à remplir ce devoir, 

• "Je puis n’avoir pas vu ce qu’un autre eut pu voir, y 
Si j'eusse pressenti que, la guère achevée, 

A l’honneur de vos feux elle çtoit réservée, 

J’aUrois pris d'autres Soins, et plus examiné; 

Alais j’ai suivi mon ordre , et n’ai point deviné. 
PACORirs. 

Quoi! de ce que je crains vous n'auriez nulle idée? 




•• ^ 
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l*ar aucune ambassade on ne l’a demandée? 

Aucun pripce auprès d’elle, aucun digne sujet • ■ 
Par ses aUjtclienu nts n’a marqi^p de projet? * 

Car il yent quelquefois du milieu des provinces 
Des sujets en nos cours , qui vdlent bien des princes; 
lit par 1 ’ol^t présent les sentiments émus » 

N’attendent pas toujours des rois qu’on n’a point vus. 

' ■ i '* 9 • * «SLRÉNA** • . * 

f 0 ^ 

Duranttout mon séjour rien n’y blcssoit ma vue; 

Je n'y repcontrois point de visite assidue, 

Point de devoirs suspects, ni d’entretiens si doux 
Que, si j’fvois aimé, j’en dusse-étre jaloux. 

Mais qui vous peut donner cette importune crainte, 

. Seigneur? ** , ■ 

r.vconcs. 

Plus je la vois, plus j y vois de conrrjiiitte. 
Elle semble, aussitôt que j’ose en approcher, 

Avoir je ne sais quoi quelle me veut cacher. 

Non qu elle ait jusqu'ici demandé de remise® 

Mais ce n’est pas m’aimer, ce n est qu’être soumise.-; 

Et tout le bon accueil que j’en puis recevoir, 

Tout oc que j en obtiens ne part que du devoir, $ , 

* *" StJRÉNA. 

N’en appréhendez rien. Encor tout étonnée. 

Toute tremblante encore ;fii seul nom d'hyménée. 
Pleine de son pays, pleine d^ses parents, 

Il lui p§sse en l'esprit cent chagrins différents. _ t ’ 

* * • PACORUS. 

Mais il semble, à la voir, que son chagrin s’applique* 
A braver par dépit l aléjresse publique ; 
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ao6 . k SU BÉNA. * ' 

Inquiète, rêveuse, insensible aux douceurs 

Que par un plein succès l'amour verse en no» cœurs... 

, strèna. 

Tout cessera, seigneur, dès que sa foi reçue 
Aura mis en vos mains'la main qui vous est duc; 

Vous verrez ces chagrins détruits èn moins dun joui-, 
Et,toute sa vertu devenir tout amour. 

' « PACOK4.1 S. « • • * * 

C'est beaucoup hasarder que de prendre assurance 

Sur une si légère et douteuse espérance. 

Et qu’aura cet amour d’heureux, de-singulier, 

Qu à |on trop de vertu je devrai tout entier ? # 

Qu’aura-t-il de charmant , cet amoür, s’il ne donne ' 

Que ce qu’un triste hymen nç^ refuse à personne , 

Esclave dédaigneux d’une odieuse loi 

Qui VeSt pour toute ( haine attaché qu’à sa foi? 

Pour faire aimer ses lois , l’hvmen ne doit en faire 

Qn’afin d’autoriser la pudeur à se taire. 

Il faut, pour rendre heureux, qu’il donne sans gêner, 

Èt jprête un doux prétexte à qtp veut tout donner. 

Que sera-ce, grands dieux ! si toute ma tendresse 

Encontre un souvenir plus cher à ma princesse, 

Si le cœur pris ailleurs ne s’en arrache pas,» 

Si pour un autre objet il soupire en mes bras! 

Il faut, il faut enfin m’éclaifcir avec elle. > * 

• * , • ’ 

• St^tÉNA.V 

Sipigncuè, je l'aperçois ; l'occasion est belle. 

Mais si vous en tirez quelque éclaircissement 
Qui donne à votre crainte un juste fondement, 

Que ferez-vous? ■ 
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f# PACORUS. , ' ■« 

J’en dgu|j?; et, pour ne vous rien feindre , 
Je crois Taimer assez pour ne-fo pas contraindre. 

Mais tel chagrin aussi pourroit rue survenir, > «A 
Que je l'épouserolt afin de la punir. 

Un amant dédaigne souvent ^joit beaucoup faire in 
Quand il rompt le bonheur de ce qu’on lui pipftre. v 
Mais elle a j ^proche. Alfcz, laissez-moi seul agir; 

J’aurois peur (lésant vqus d’avoir trop à rougir. . .. 

. SCÈNE II. 

PACORUS* EURYDJjCE. 


• PACORUS. , ^ 

Quoi! madame, venir vous-même à ma rencontre ! 

Cet exçès de bonté que votre cœur me montre... 

EURYDICE, * » ’ ‘ 

J'aljois chercha Palmis , que j'aime à consoler + 

Sur un malheur cjui presse et ne peut reculer. 

PACORUS. A 

Laissez-moi vous parler d’affaires plus pressées ; . 

Et songez qu’il est temps de m’ouvrir vqs pensées ;\ 
Vous voift abuseriez à les plus retenir. , 

Je vous aime, et demain l’hymen doit nous unir. . - • 

M’aimez-vous? • » ■ 

. EURYDICE. » • 

h , * 

Oui , seigneur; et ma main vous est sûre. 

PACORUS. • 

C’est peinjne de la main, si le cœur en murmure. 
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r, 

SU KEN A. 


• • RuStYnrcE. %<5 

* Quel mal pourrai t-cau ser le murmure du iniFn , 

S'il murmurait si bas qttauoun n’en apprit rien? 

• - P A CORCS. 

Ah! madone, il nie faut un aveu plus sincère. 

‘ * -tftl^YIMCE. . 

;Ép^use^moi , seigneaf, et laissez-moi me taire ; 

Un pareil doute offense, et cette liberté . 

S'attire quelquefois trop de sincérité. • * 

. PAtoRUS. 

C’est ce que je demande, et qu'un mot sans contrainte 
Justifie aujourd'hui mon espoir oublia crainte. 

Ah ! si vous connoissicz ce que pour vous je sens... 

,eurybice. ‘ , ’ * 

•le ferois ce que font les co^prs obéissants, • 

Ce que veut mon devoir, ce qu’atténd votre flamme , 

Ce que je fais enfin. 

t • * PA COR U S. 

f Vous feriez plus., madame; 

Vous me feriez justice, et prendriez plaisir 
' A montrer que nos cœurs ne forment qu’un désir: 

Vous -me diriez sans cesse : « Oui, prince, je vous aime , 
« Mais d'tine passion , comme la vôtre , extrême ; 

« Je sens le même feu , je fais les mêmes vœtfx ; . 

«■Ce que vous souhaitez est tout ce que je veux ; 

« Et cette illustre»! rdeur ne sera point contente, 

« Qu’un glorieux hymen n’ait rempli notre attente. » 

■EURYDICE. 

4*01 h- vous tenir, seigneur, un langage si doux , 

Il faudrait qu’en amour j'en susse autant que vous. 

.• . . '% 
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Le véritable amour, dès que le cirur soupire, 

Instruit eu m* moment de tout ce qu’on doit dire. 

Cje laiiga je à ses feux n’est jamais ipiportAn ; 

Etj^i y gus l'ignorez , vous n’en sentez aucun. 

• EURyIhOE. 

' SupplééV.-y, seigneur, et dites-vous Vbus-ménu? 

Tout ce que i^nt utî cœur dès le moment qu’il aime; 
Faites-vous-en pour moi le charmant entretien : 
J’avouerai tout,<pqtirvu que je n’en dise rien. 
f pacorus. 

Ce langage est bien Clair, et je l’entends sans peine. 

Afi défaut de l’aujour, auriez-vous de la haine? 
tfe ne veux pas le croire; et des yeux si charmants. .. 

- Vf ’ EURYDICE. 

S|igneuÇj sachez pour vous quels sont me* sentiments. 
Si l'amitié vous plaît, si vous aimez l’espme, 

\ vous les* refuser je croirais fai je un crime; 

Four le cœui^ji je pug; vous le diçe entre nous. 

Je ue m’aperçois point qu'il soit encore à vous. 

■"PACORUS. 

Ainsi donc ce traité qu’ont fait les demi couronnes... 

* - EURYDICE, 

A ^ t 

S’il a pu Tune à l’autre engager itos personnes, 

Au seul don de la main son drtiit est limité, • 

Et mon cœur avec vous n’a point fait de traité. 

C’est sans vous le devoir que je fais mon* possible 
•A le rendre pour vous plus tendre et plus sensible : 

Je ne sais si le temps l’y pourra disposer; 

Mais, qu’il le puisse ou non, vous pouvez m'épouser. 

• . 9 - *4 
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SUficH , A 

V ™ , fT / 

•^V* PACORUS, 

,1e le puis, je If dois, jele veux; mais, madame. 

Dans ces tristes froideurs dont vous payez ma flamme 
Quelque autroîinjour'plus fort.:* -Jw ^ ÿ t 

EURYDICE. 


F.URYU^CE. 

Qu’oséa-vous deman 

-• m 

* * 


Princd? 

• PACORUS. ^ 

De m6n bonheur ce qui' dojt décider. 

. • EURYDICE, m,. #',>-• 

Est-ce un aveu qui puisse échapper arma bouche? , 
pacqrus. ’ 

Il est tout échappé , puisque ce mnt,vou» touche . * 

Si vous n’aviez du cœur fait ailleurs l’heureux don, -, 
Vous auriez moins de gène à me dire que non ; 

Ét, pour ine garantir de ce que j’appréhende* _ t 

La réponse avec joie eût suivi la demande. 

Madame, ce qu’on fqjt sans honte et sans remopls 
î^e coûte rien à dire, il n’y fau^ point dfftorts; 

Et sans que la rougeur au visage nous monte... 
EURYDICE* 

Ah! ce n’est point pour moi que je rougis de honte. 

Si j’ai pu faire un choix, je l’ai fait assez beau • 

Pour m’eniaire un Honneur jusque dans lç tombeau,' 
Et quand je l’avouerai * vous aurez lieu de croire 
Que tbut mon avenir en aimera la gloire. 

Je rougis, mais pour vous qui m’osez demander 
Ce qu’on doit avoir peine à se persuader; • 

Et je ne comprends point avec quelle prudence 
Vous voulez qu’avec vous j’en fasse confidence , 




1 

f. 


* 


sjM 

y «^•VonstHiUyprès d'un 1 1 v 1 1 1 en adq 
* - ^Devriez sur ce point craindre de ti 
• . , pacoru^. ^ 

. •• Mais ilcst faij ce, choix qu’on s’obstine i 
Et qu’on Cherche à me dire avec tant d 
' frnv nrcE. ’**' 



• t 


Je ne voift le dis poînt-t niais „ si vous ni’’ 
ll’vous en coûtera plus queiouà né pensa 

V V • 

Eh bien ! madame, eh bien*! sachons , quoi qu if éfl coûte , 
‘Quel est ce grand rival qul^ faut que je redonfe. 

Dites , est-ce un héros? est-ce mi printjjik? ^St-ce un roi? v 

EtJRYOICBÏ ^ .*% . 


C’eSt ce quo$'ai connu de plus «figue de tnoL 

PACORUS. 

rand, l estinje est un peu 
^ * EURYDICE.». 


•CV 

Si leanérite 

• * 


s- * <>* ' 

à te esyyrand, 



-tri u ton 1 estimât de même 


Vous la pardonnerez à f amour qui 
Comme vojis le lorcet à se trop exp 
S’il maiupte de respect^ vous I 
Il est sijiaturel d’estimer ce 
Qu’on^oudroit que par- ^ 

Et la pente est si dbuce à vanter ce qu’il 
Que jamais on he «y-aint de l’élevèr trop lymt. 

PACORIIS. 

• * là 

C est en dire beaucoup. w • 

- % EORYDtdfe. •' * 

Afiprendfe davantage , 
Et sachez que l’effort où mon devoir m'engage 
Ne peut plus me réduire à vous donner demain 

>4 


* - - > - 


■ V 


~?rr 


w^tizedby Google 


•/ 

s. 


w • • » > • 

£ à* v-.#*.-. 

* *"%Z • » oA ,* r . • 

' -r 

q. JuLvouÿ.étoit sftr, je veuxtlire ma mahi. < 


Vo 


.sûrrjc veutVlire’ina mahe^ ’ r 

•omettez qt^après que dans mon ante- 
, „.onLè nur&djssipé cette flamme, / . » 1 

iu ii ion arhir, charmé par des atthnEs plus doux 
Se sera i;éW>nJo ttc nainuT Jièn qqAous. - 
.Et'noîïie Jitos?pdiiUquc*po'fi' cet hvmenée 
C’esl par n|6ù']w^® a^eu qulenti prisHa journée : # • 
J\m%^laJconséqntftce* et différé à regret ; ' ’ 

Mais' 1 itfJ,sqne vous irPfive/AUi+aché mon 'secret, • 

Il ifest ni roi, ni pqje, il'n est prièri» , empire, 

> > U. ' ’l .1.. kiMti n'rtun on iIpi 





A ces'jiorUf s ,*madame, ^jjoute* unypacé : 

Et du moins ’Jttendant^jue cette ardeur se passe . • 

^pprenez-moi le nom île cet heures* amant 

.. # Qui sur tant de ^rtu rêgnçsiipuissajninent? f « 

• ^Par Tutelles qualités il a pu la surprendre? . 

- ^ (K 

, Ne me'presse^jomt tant, seigneur, tkjous [apprendre. 

I Si je vous l’a vois J • # 

pacorüs. t ‘ 1 • * 

Achevons.. ’ • 

KtJlfYDICF.. 

À , , • . ■ 

», Des demain 

* Rien ne in cmpécherotï1df!.lui donner la main. V 

* pacÎTrus. r >’ • *• 

Il est donc en ces lieux, madame? 

*■ ■ . iÇ u 

- - AfcV 5» 

• • A -W»#/ 
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ACTE H, SCÈNE* If. . 

» ECBYDIC». * . , 


ii 3 


• • . *•. ! I1 y peutét^,,^.. ( 

Sonneur, si dégqisc qu'on ne le peut connoltxe,' 

Pcutsêtre en dofnestique est-il auprès.de | lnoi; fc * 

Peut-être s’est-il mis de la maison du roi; » ’V 

Peut-être chez vous-même il s'dst réduit à feindre, 
Craignez-lcdaus tous ceux qua vous ne daignez cruitiUrè, 
Dans tous les inconnus que vous aurez à voir; 

Et , plus qife tout çncor, critignez.de trop savoir. 

J'en dis trop;*il est temps que ce discours finisse. » 

A Palmis que je vois rendez plus de justice; 
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Et puissent de nouveautés attraits vous clpirin^^ 2 


¥ 

, ê. 


Jusqu à ce (pie le tertipS jii'apprennc à vous aimer! 

• ! "’i 4 m ■ ^ • 

. * SCENE 111. A. • 

PACtÎRllSy PAl.TNlIS. • %* T 4* 

• PAfcoROS. 

Madame, au nom des dieux, ne venez pas vous plaindre. * 
« Ou me (Tonne sans vous assez de gens à craindre; _ • 



Votre muourfk' fait rien ni poijr ( moi ni pour lui, # . 
gr vpus n'y revenez que pur 1 ordre d’autçui. * • ‘ , 

* m f PACORUS. ‘I „ ‘jt *•",•_*•» 

1 défère? / 0 * *< 

r .• * j . • , * 

f* ■ p • • » 
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. SUKÉÛJA. 

« ’ \ 


• .PALMIS. 

.Non l( ce n’est qu'un dcptt qu’il cherche à satisfaire;. 

pacorus. * 


m. • . 


r* • 

I 

\ 

I* 

• . • 

; • : Y 

v. • 


. Depuis quand le retour tPun'cœur comme le nfieri* 

Fait-il si peu d’honneur qu'on ne le compte à rien? 

*., » * • PALMIS. 

.} - .Depuis qu'il est honteux d'aimer un infidèle, 

. • Que ce qn un mépris chasse-un coup d'œil le rappelle, 

.a Kt<que Içs inconstants ne donnent point de cœurs . 

* Sans être ençor tout prêfe de les portes ailleurs. 

. p^cojujs. • ♦ 

> , , • * Ti^esui*, je l’avoue, et mérite la lioute • j .•« 

^ ^^Que d uq retour suspect vous fassiez peu de compte.- * 

s 0 Jlontréï-vous généreuse; et si mon changement 

\ A change votre amour en vif ressentiment,* * . . 

f. * * ,' » J luqnole* un courrOTtx si grand , si légitime, 

. 1 A la iùstc d'un m mnlhfmrpii\ rrimn 


• peigne 

. _ * ... ^ 

'* neutres (ju'i^s.^n^sont, doivemd ohéis$agi£p : ^ • 

» .< M“ ♦ * Son inCrétchez eux l emppçte $urlfcièljr,£ V 

- •. * lit, moment qu’il parle ilfa.ttmfelecamr. # ’ •. 

*' « A Ml / « 

*. ’ t Non, madame, souffjez que je vous désabuse' 

^ ‘ Je rife rttérite pouit rtibnneui < ' 4 ‘ i «fcttc excusât k » 

1 * % MÔlép,èreté seuje a fait ce noiiveauehotx^^ » ^ ^ 

. . ■ * 4 Nîmes raisons d'émÂ ne ui en ont luit de lojs; 

* . : ». % -WS\ ■ a . . • . 

a »•/ «A àjL* a â 


’ #• 
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ACTE II, SCÈNE III. ai5 

Et pour traiter la paix avec tant davantage, 

Ou ne m'a point forcé'de m'en faire le gage : 

J'ai pris plaisir à l'être; et plus mon crime est noir, 

Plus l’oubli que j'en veux me fèfa vous devoir. 

Tout mon cœur..., Il' ' , 

PALMIS. -, 

Entre amants qu'un changement sépare , 
Le crime est oublié sitôt qu’on le répare; ’ • « 

Et , bien qu’il vous ait plq, seigneur, de me trahir, 

Je le dis malgré moi, je ne vous puis haïr. 

f * . PACOjtUS. • ^ , 

| Fmtesrtnpi^i;ace entière, et songez à me rendre 
> Ce qu’on amour sijpur, ce qu’une ardeur si tendre.... - 
» „ r • palmis. » 

Donuez-moi donc, seigneur, vous-même quelque jour, 
Quelque infaillible voie $ fix,er votre amour ; > 

Et s’il est un moyen. 

- » . { * t • 

PAOOHTÎS. * • * 

% 

• S’il en est? Oui, madame ,< 

« Il en est de fixer tous les vœux de mon ame ; 

Et ce joug qu’à toqÿ deux l'amour rendit si doux, p , 

Si je ne m’y fattachp, il ne tiendra qu’à vous. 

Il est, pour m’arrêter sotfe un si digne empire, 

Un office à me rendre, un secret à me dirê., • 

La princesse aiine ailleurs, je n’en puis plus douter, 

Et do^te quel rival s’en fait mieux écouter* 

Vous ëtas avec elle en trop d’intelligence 
,Poiü n’en a voir pas eu toute la confidence : 

Tirez-moi de ce doute, et recevez ma foi 


• * 


r 
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ai6 SURÉNA. 

Qu’autre que vous jamais ne régnera sur moi. 

,PAI.MIS. 

Quel gage en'est-ce,, hélas! qu’une foi si peu sûre? 

Le ciel la rendra-t-il fiioics sujette au parjure? 

Et ces liens syloux, que vous avez brisés, 

A briser de nouveau seront-ils moins aisés? 

Si vous voulez, seigneur, rappeler mes tendresses, 

II me faut des effets , et non pas des promesses ; 

Et cette foi n’a rien qui me ouïsse ébranler, 

Quand la main seufc a droit de me faire parler. 

, f . % , PÂCOHBIÎ / t 

La main seule en a droit! Quand cent troubles m’agiteqt. 
Que la haine, l’amour, l’honneur, ^ne sollicitent, 1 ' * 

Qy’à l’ardeur de punir jein abandonne en vain ^ * 

. Hélas ! suis-je en état de vous donner la main? 

* PALMtS. 

Et moi , sans cette main , seigneur, suis-je maîtresse 
• De ce que maMaigné confier la princesse , 

Du secret de son cœur! 1 Pour le tirer, de moi , 

U me faut vous devoir plus'que je ne lui doi, . 

' ÊtAyin.autre vous-méme;.ef le syl hyménéa 
Peut rompre le silence où je suis enchaînée. 
paco% u s. 

Ali! vous ne m’aimez plus. 

PALMIS. 

•• " ' , Je voudrois le pouvoir : 

Mais pour ne plus aimer que sett de le voulpir? 

J’ai pour vous trop d’amour, et je le sens renaîtr?' 

Et plus tendre et plus fort qu’il n’a du janiais être. 

Mais si,... •„ • . 


* . 
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Ne intimez plus, ou pommez ce rival. 


ACTE 11, SCÈNE III. . * 
pacohus. 


PALMIS. 

Me préserve le ciel de vous aimer si mal ! 

Ce sproit vous livrer à des guerres nouvelles, ' 
Allumer entre vous des haines immortelles. . . . 

PAtUiJtes. 


Que m’qnporte? et qu’aurai-je à redouter <le lui , 
, ^ant'rpm j8 me verrai jstirena pour appui? 


£ Quel qu’il soit, ce rivât; il seca seul à plaindre ; 

Le vainqytflMi^RoHitÉtis^a poiftt de rois à craindre. . 

îü * 4 l'AI.Mtf. 

Je le sais ; mai»; seigneur, qui vous peut engager 
An soins de lepunir et de vous en venger? 

Quand son grand cœur charme d’une belle princesse 
En a su mériter 1 ’esfifne et la tendresse, . 

Quel dieu, quel bon génie a dû lui révéler 
Que le vôtre pdltr elle aimerait à brûler? 

A quel trait ce rUhl a-t-il dû le cofjhoitrc ,* H 
Kespecter '«^fs^loin des feux encore à naître , 

Voir pour vous d'antres fers que ceux où vous viviez, 4 
Et lire en vos destins plus que vous n’en saviez? 

S’il a vu la conquête à |es vœux exposée* 

S’il a trouvé du cœur la^ynjpathiè «Usée, 

■ S’être empiré d’un bien où vous n’ffspiriez pas,* 

Est-ce avoir fait des vûlsiet dqj assassinats? 

^ p AC ORUS, 

Jp le vois bien , madanuj* «* vous et ce chéri frère 
Abondez en raisons pour tâcher lg mystère : « 

Je. parle, promets, prie, ctjf> n’avancewwn. .' 
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PACORUS. 


*,8 * • SURÉNA. 

Aussi voire intérêt est préférable au mien; 

Rien n’est plus justq; mais.... 

PALMIS. ï • 

i 

Seigneur.... 

.. ■ • 

. 4 Adieu , madame : 

Je vous fais trop jouir des troubles de mon ame. 

Le ciel se lassera de m’être rigoureux. 

« m . PALMIS. t * ^ 

Seigneur, quand vous vaudrez, il fera qUatre’hquroux, 

*' « ■ *V\ * • » ' . • 

* ■ y . 

a - • * t 


FIN DU SECOND ACTE. 


( * ' 
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• ACTE TROISIÈME. 


SCENE I. 

O H ODE, SIlIÆÏ'cJË. 

‘ i 


■a> 

% 


T# 


. ~ .‘suâjioe.^, 

Je l'ai vu par votre ordre , et voulu par ava 
Pénétrer le secret de son indifférence. 

Il tp’a paru, seigneur, si froid , siYeienJ^... 

Mais vous en jugerez quand il sera venu. 
Cependant je dirai que cetteeretcnue ' f 

Sent une aine de trouble et d'ennuj^ prévenue; 
Que ce calme parait alsez prémédité 
Pour ne répondre pas de sa tranquillité ; 

Que cette indifférence a de l'inquiétyÉf, 

ru- trop d'qpide. 


Et que cette froideur marque un peu 
* > ■ oWiit, 

Qu'un tel calme , Si.llace , a droit d'inquiélfer 

acqui 


Un roi qui lui doi 

Un servjge au-dess w ^ 

A force a obliger tient presque lieu d’offense; 


nUtant, qu il ne peut s aci 
issu! de toute récompensai 


{ter! 


Il reproche en secret tout ce qu'&a d’éclat jL • 

oéür au dépit d’eÇfe ingrat.m 4 
lait, le plus utile gén«, * . 
poids fihtqienojipi^ej-s la haine. 
* • • • * • 


™1 es 



* 


' iao SL'RÉNA.. 

Suréna de l'exil lui seul ma rappelé; 

Il m’a reçdu lui seul oc qu’on m’avoit volé, * , 

• Mon sceptre; de Crassus ij vient de tne détairq: 

y Pour faire autant pour lui quel don puis-je l^i faire? t 

' Lui partagée mon tfôge? Il seroit tout A lui 

S'il n avoit mieux aimé n’en être que l'appui. i • " 

Quand j’en pleurois la perte, il forçoît des murailles;' 

QuÜnd j’invoquois mes dieux , il gagnoit des batailles. 

J’en fTpinis^j up-rdi^pS, je m’en indigne, et crains 

Qu’il tjjbse quelque jour s’en paveupar scs mains; 

Et, dans tÜut ce qu’il a -de hbm et (Je fortune, 

* ». * 

. Sa fortjjbie me pèse, et son nom m'importune. 

Qu’un monarque est heureux quand parmi ses sujets 

Ses yeux udiit [Kjjtft à voir de plus nobles objets * 

^ Qu'au-dessus de sa3aire il n’v connoit personne , 

Et qu*jl fst le plus mgnaenfin de sa couronne 1 ! 

, si I.L A CE. 

Seigneur, pour vous tirer de c$s perplexités, 

I,a saine politique a deux Extrémités. 

* Quoi qu’ait iatt Suréna , quoi qu'il en faille attendre, 

Ou làit^js-le jigiir, ou faites-en un gendre. - 1 
Puissant par sa fortunç, et*plus^>ar son emplA, 

S’il devitt^pand’liymcn l'appui d’un autre roi, ^ 

Si, dans I* différents que le ciel pu s peut faire, 

Une femiqe l’etqralne au parti af son père 

, Que vous servira lors, seigneur, d'en murmurer? * 
Il faut' ijjffaftt le perdre, ou vous en assurer; 

* r * i . •>-*»* ’ 

• ’ *L’viÿrarhude «le* rois et leur b«|sse et jalouse puttfi<|ur Al 
peut-être jamais flfé ^aractcrisét • ii vec pjti$ de vérité «jnt daME 

dïim.1; /p i 


personnaffe d'On^t VU. 
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TE III 


v?. 

SCI 


il n’est point de-Vniliq^. 


ÉMJE I - ' ^ au* 

T** 

yfc . v 

Ma pensée est la Tnftro ; 


ORODE. 


buloir l’autre? 


MÎus silène veut pas l’un , pourra^ 

Pour pris de ses' hauts faits, et, de m’avoir fait roi, 
Son trépàss. . .^Çe Inot seul me (ÿirpjilir d’effroi ; ^ 
Ne m’en pariez jamais : que todt l’état périsse f 
Avartt que jusque-là ma vertu ée'tcrnisse, • 

Avant que je défère à ces raisons (Tétât % w " 
Qui nommeraient justice'un si l&7ié atten taÿ 
•:% siLlace, ‘ à 


• * 

.1 



Et lui laisser matière à de plu» grands exj 
* 'f oàoDE. 

L’événement, Sillace, a trompé mon atteSTte. 

Je voyais des Romains hf valeur éclatante; 

Et' croyant leur défaite iinpossifllé sans moi , 

■ Pour meja préparer, je tondis sur ce r<A : * 

Je crus qu’il ne pourvoit à-la-fois se défendre^ 

Des fureurs de la guerre et de l’offre d’un gendre ; 
f.1 que^iar tantd’hori'nurs son peuple épouvanté 
Lui feroit mieux goûte/ la douceur d’un traité; 

Tandis quqSuréna, mis aux«Romains en butte, 

Les tiendrait en balance, ou craindrait pouf sa chute, 
Et me réserverait Ta gloire d’achever, 

Ütt de le voir tombant, et de le relever. 

Réussis à l’uh, et conclus l'alliance ; 

Mais Suréna vainqueur prévint mon espérance. 






v v, 

ÿURlÏNA. 
«s-je signé la 
les 


f. 


paix ,. - 


0 %A 


Que j appris Crassus mort, et les Romains défaits. 
Ainsi d’tine si haute et si prompte victoire 
J’emporte tout le fruit, et lui toute la gloire; ^ 
Et, beaucoup plus heureux que je n'auràis voulu, 

. . Je me fais un malheur detre trop absolu. 

Je tiens toute l’Asie et l'Europe en alarmes, 

Sans que rien s’en impute à l’effort de mes armes ; 

^ m Et quand tous mes voisins tremblent pour leurs états , 
t m Je ne les fais trembler que par un autre bras. 

, J’en tremble eufin moi-même, et pour remède unique 
* Je n' j, .vois qu’une basse et dure politique, 

• ^ Si Mundpne, l’objet des vœux de tant de roi $ 

• ' t Se doit voir d’un ^iujet le rebut ou le choix. 

• . * SILLAGE. 

Le/ebutl Vous. craignez, seigneur, qu’il la remise? 

'obode. . . . 

tt ne se peut-il pas qu'un autre amour l'amuse, 

Et que, rempli qu’il est d’une juste fierté, 
l!*n’écqute sdn cœur plus que ma volonté? 

Le void^ laissez-nous. 


SCÈNE’II. • 

ORODB, SURÉNA. 


v • 

v 


ORODF.. 

Suréna, vos services 
(Qui l'auroit osé croire?) ont pour moi des supplices; 
J’en ai honte, et ne puis assez me consoler 


•rr 



% V ^ ^ X I U 

Suppjé<$*u défaut d'une HuJhnqjpsanco. 

Doittwc^ propres exploits m'ont ijiis en impuissance; 

' Ï' S %Ï1 eii est mi prix donf >Oils fassiez état, * •* 

. JJVmicz-inoi Vs moveos d’étre un peu moins itérai. "% 

( truand je von? ai servi, j'ai retu m^n salaire , 

Seigneur*et n’ai rioniaît qu'un sujet n’ait dù faire; 

La gloife mjjayleineure, et c'est l’unique prix 
Que s’en est uréfaose (trsoR que j’en ai çris. 

Si pointât il vins jjlait, seigneur, que j’en demande 


V 


De plu* qijpies d'moroi dont la frie est toutAftrandc; 
La I dus haute ^x'rtn peut faife de faujgpasjl-' 

Si la miepue en fait uti, daignez ne le voir 


pasj 

1 von pak, 
prêtes d’éfieindrr 


-moi.dgs liontés toujoursprét 
Le-piusjuste courroux quejaurois lieu d’en craindre; 

Etsi *-4. «W * 

oao»E. 

Ma gra^j|ude oseroit se borner • 

Au pardon d’un jpfrlÿeur qu’op ne peut deviner, 

Qui n’arrivera noint? et j’uttendrois un crime, 

Ppur vous îauutver la (jjjpd de toute mon estijup? . 

Le ciefaA est pjus propice, et m’en ouvre un moyen 
Par l heurfruSe union de votre sang au mien. 

D avoir tout fait pour moi ce sera le salaire. , 

* • • . sujt ÉN A. 

J en ai flSt)é long-temp% jÿn espoir téméraire; 

Mais puisque enfin le ppnce;... 




ORODE. 


Il aima votre sœur, 
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’? 4 • j' • > /A^ •' 

Et le.hicn cio 1 état lui dqfnfo son'ooeii » . , j 

La pafx de VArmét^e irtjj* prixjj’sj jurée. -, 7 

îisémçijt j*i^tre njparée; ^ •** 

.10 tient nrdtfr * «il fini !»• tfikiii: iliio ilntvmiik 9 _ 


paix de |Ar 
Mai*! l'injure ai 


4 » ty sais des rois tout prêts yct pour vous , dés demain', ‘ •' 
• . {Ç Mindjiiie cjue j attends vmis don liera la main. 

• • cUsttout ce qu'en lamienneonf inis de* ^stinêes T» 


A#- 


(Ju’à force de liants faits la ■ 


ciselés ^s 
tdfc a couronnées. . 

. ‘ A cet excès d honneur çieli pe peut s éÿcjJgj - : * 

Mais si vous niç laissiez liofsrté d'en Acier, 

Jc.vous dirois^ seigneur, que l'ampu rqùitci ■gçlle 
Doit à cc^to priricessf un trône dkjned elle’* ; 

Que l’inégalite^Je irion destin au sien^ • 

ife val ernbfSon sang sans élever le mien; 

Qu une telle union, quelque haut qu on lu nielfe 
Me laisse'encor sujet, et la rêndroif s1\jettQ;t • 

Et que. de son hymen , ntqjgré tous nies hauts jiuts , • 
Au lieu de rois à naître, il naitroit des suj ot^. 

« De quel, oeil voulez-vous, seigneur, qu elle me donne 
Une main refusée à plus d'une ojpmonne ^ iît 
qu'un si dij;ne dhjet des vè>uxd| tant de rois 
Descende par votre ordre à c^t indigne choyc? ^ 
Que de mépris pour moi! que de hunt£ poubelle ! * 

Non, seigneur, croyez-en un serviteur fidèle ; 

Si jotre sang dujiiien veut augmenter l'honneur. 

Il y iaut 1 union du prince ayec ÿia scatir. ’ # - * 

Ne le mêlez, seigneur, au suiig de <#os ancêtres • *" 

Qu’afin qne vos Sujets en leçuiveni des maîtres : * * 
Vos Partîtes dans la gloire ont trop hm{;-Hinps vécu, 

•; r •' y à . .* .< ' 
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' if i • •» ’ — ’u w r v‘y ^ y » • 

C «-Lpit moins j a\taquer*que lui mertcr un {Ti-ndrwj* *• 

Ht, vous fn :f\.ioz conSlltfi léûis so’uha^ss • y •« 

■VousailHcz^tcr^la giierre àcette paix. * • » ; 

V «:*' VV: ono r> { > 

tsUecclanB lp k dosseiu de Vous lyettK ï leur teU- 
<^u$ vous me demande/. ma grâce infttejirète!’ ^ m ' . 

Kl deuil s vuins souliails von* forit-il.s le porttiif 

Pou^l'aire Paf®'- '“- I> * •“ 1 1 * * “ 

.jfn’cst yen^d 

l^ui rétablit sc _ 

^Maefsoiet le ciel tour ch, 

N’ont jaiÿaij*Sûrgté dqli 
J’ai donné ina parole, elle est inviolatüe. «i <• , • . ' 1 # 

I .O prince lime Eurydice autant qu elle 

Et^sfl faut 4i,‘e U>uî,,je lui dois cet appui m ■* .* ' 

aiontre 


Pom^f'aire Palmis reine avec plus Je hauteur? • • 

Ipi’cytyen d inipossibleàja valeui (luoTtonune * ...... 

■O et triomphe de II, :* A.‘‘ ? * * *' ' ■ 

change^et les plps . 

■yUe toujour^heureiyi. * 4 *# * - . -, # * 


outre ce que Pliradate bsera contre lui. J*. * ‘ * 

ar tout ce q u'utten ta^j, outre moi Mitradatcv ,* * ^ . ‘ * • 

jicorus le Joit.fraiijdre’à son tour de Phrad/fle: * ^ -, • / 

J, • i?' / 


•Ca 

IV 



Ira " ... 


. V » Il^itqi^eVlsiüÇ®,^ ; 

El na puem^hj\|ue*kmipterdéb rblJll^, ' i'* • ^ . t 

• :>•* A* 

• • ‘ > *>#*•», <; i* • - . ; . *. . 

. . . *' f \ ' A « . • • 
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l,U^éd;ûgiier,.sejj^èur, quanti mon zèle fidèle 
JS’/lsiMtîe regarder que comme indigpo dViled, '*,/ 

( isez me dispenser de ce que je vous dpi», , 
jif, pour la méfier, je cours uie faire roi. 

S’il u'estfricrf d'impossible :Vla valeur d*un homme 
tpii rétablit spnlmaitrc et triomphe de Home, 


•I. 


Sur qilfels rois nisçhicrft ne poumtje emporter. i ' 

Ktf faveur de Manda ne, un sceptre à la doter? • ^ . 

l’rescrivez-moi, seigneur,^ qus-meme une conquête ^ 


U» 4*r ^ . 

. Poftr hasarder mes join s que poupservir mon maure, 
J’t consentir jamais rpt’un homme que rurti 1 ^ ~ 

p sanfc de spn roi. , 


• Et consentir jamaisqu un homme lei que 
^ \ - 4 Souille par son hymen le puf sfhft de spt 

- V v- ~ ' 

• • » , '.le u examina poiut si ce respect déguisé . 

! / •• Mais parlonsfliiefofe avec pleioqjrancltis^ 

# # * VpqsiéteSinon sujet, mais un sujet si grand i***flft 

, V)ue rien nUsgnola'sé quand son bi4l» l'entreprend:' 

^ * . . \ oiv, possède» sous moi dc'ux proviitees entières * 

• > %■ de nations si Hères. 

• *0 •.•.* .» V f» / •• • ■ ••• 

■ * • . T * • » - '* ••...* 

* • * . * • ' • 
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Vous vouhnit, côinrne Orode^unir à leurs destiiisî^^^. . . 

. La victoire, cfiezvouVpassce en habitude, ST-V • 

Met jusque dan» serf murs Home en inquiétude: • 1 » ^ 

l’ar ploire, 6u pour braver au besoin mon courrcn^s,* • . • ' 

■*. Vous traînez en tous Tieu vdix tnille aines à vous ÿ#* * * * V 

Le nombre est peu commun pour un train douiestiijne; ’ * . • b 

U ^MU&rfqu’ave<- vous tout-à-iait je iitVxpli.jne. V \ y * 

■ •* * vous saurois croire assez*» num pouvoir. •*' 

> . Si les nœuds de l'Iiÿuieu n enchaînent le devoir. C 

- f . * ^P|^' Tin JU* *< ’ 4 *’ v 


• êi 



ORODE. 


ê * 


Laissons là Crassus et Mitinïiuif . 
feiu», j ajme à voiftjuo votre ( ;loire éclate; 


' •• 
» 


Tous les det*x.... 

> ‘ 'f 

.. •' t * k 5“ 

i ^ ' Stireiu»,jajme à voir^ 

Toutse <[t^ jy tpus%ojsjainieu le publier: . * ... 

Mais, ipiand je ni en souviens, jrous devez l'ôiSIiier. •• v 

. J Si lftfcielpar fo/îuains nra rendu cet euipirb, • ’ 

Je suis vous-épargnor la peine de le dire* » $•* J 1 * 

il ufct votr« cèle au^dessusdu.coinnnai . 

» Je n eu suis point ingrat^eroign't'f d’étpe huportun f*' * t • ’ ' 

•» ^ fS; • 

Je refienS à Salmis, seigneur. De njc S honijjiages 

• • . » " , _ ■ il» 
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* * ■ i , % « 

» 4? * g ‘ «i. . * • r *, >s • *. • 

* . • :■ »' :• ^ * *. * • 


• I . tj ^ f I •, 

U, les lois du <l< , voir sont do trop ti'ildes >;n;;*‘S 

; •.' • v ** •■ta <•> td de plus surs, ou de plus Fortes lois, ^ ^ .- *jf ■ 

■ * * . . v<>i, avoir une sœur reine et des uev.eux pour rois? \V ' t 

a A . u All — eaiiInBrnnA (S n’l'11 rllITcltf / BOillt tl irtït^^ * J 4 • 


. t invuti 

\jf \ * / Vf3üs , Stjrcna, le puis-je après la toi flounéu» 

■' * * ‘ tsî j* Au milieu des apprêts d'uu si jjrand hyinéneeit. 

■ • . . i !.. ..... OnMAia. nui vm h iii inl me liraver 


T. V 

• 

r 

i * 


• j . . 


• 4 . 


Et rendrai-je aux Romains qui voudroiit me luavei 
'y b ami que la paix vient de leur enlever^ . * ' 

n • i • î_ — ... ........ m>. Iwiiilionr mi il rçnt‘r<‘ 


pT — | I SB •« j 

Si le prince renonce au bonheur qu'il espère, 1 . 
Que dira la princesse , ét que fera son père? : 

it-A *’ , 

Pour son pere, ?eifpieur,'laissez-ro eu le souci. 

J' ’ 1 .. ni rominilrn . I i>ll<- Allini 




à 

•*r 


•H .TfA •'rt ” J Jf t 'B U a 

,* 4 * if* J en réponds, et pourrais répondre d'elle aussi «K ^ » 

, ‘ • Malgré la triste paix que vous avez jurée, * *y . 

% ‘ V ** Avec le prince raRtie elle s'est déclarée | - 

T*'*. 

~v qpw «î t j 

u -• 

•*§Éf *\ * * ^-î' 


W ^ , — t— 

, Et, si je puis VOÜS dire avec quels sentÜucnLs 

. * (A Elle attend A demain l'effet de vos; sermeuts, g 

. il » ■ _ -U ! 



Elle aime ailleurs. 


oïl on k. 


4 ui? 

W#p. *•„ sunÉsa 


* 4^ îfe M i 

inr % *V' 

- • 

C’est ce qu elfe a i me à taire :- 1 
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Bst-ce ail peuple;, ési-ce à vous, Siiréna, de frie dire 
Pour lui donfeer des rois quel sang je dois élire? 

Et, pour'voir dans l étal tous mes ordres suivis, 
Est-ce île mes sujets que je dois prendre avis 
Si le prince à tPalmis veut rendre sa tendresse 
Je consens qu’il dédaigne à son tour la princesse', 

Et nous verrons après quel remède apporter 
• _ A la division qui peut en résulter 


•is, *»■ f . ^ » 




* 

> 


* Four $ous^ qui vous sentez indigne (fe ma fiHe 
^9 * #- • tlt craignez par respect d entrer en Ile*. ^ 


AV, 

} 




. «va» ^ 

F4 craignez par respect <1 entrer en ma Famille , 

Choisissez un parti qui soit digne de vous, 

■Et qtii sur-tout n’air rien à me rendre jalon v : ^ j'y* 1 

Mon ame avec chagrin sur ce point hulaurée 1 | .%. • m '. 

Eli veut, et dès demain,' être débarrassée, 

’* SIUIKN A. 


Seigneur, je n'aiiue rien. 

* • 4 : k « tVsgif » 

Que vousaiiinitfe ou nou 



k X-w» c v- « 
m j**A* 

Jk- ^ ^ e . 


% vuua^iuiuui. uu uuu, 

^ V Faites un choix vous-nienie, ou soufFrez-en ledon ^ -Jj 

^ ^ S U Ré NA. . ■ ' I 


nrt\ . ' * ■■ ' subi: N A, F. # 

* ^ Mais, si j’aime en tel.lieu qu’il iii’eu Faille avoir honte, ij 

. . * _• Du secret de mon cœur puis-je vous rem Ire compte?* * « 

■ r * „ À *^€V ÇBÔDE.J ™ -, J 

V » , > ® A demain , fs u rénu ; s’il se peut ; dès ce juin, 

♦ • Résolvons cet hymen avec ou sans amour.^ .«l. Jm 1 


• ». 


Résolvons cet hymen avec ou 
Cependant allez voir la prine 
Sous les lois du dévoie 1 amenez son caprice , 
Et ue m'obligez point à Faire à ses appas 


lansamour. .y&j; %- m . 

:esse Eurydice; 

[ Mn--: 



h 4 
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I • V 


' r » 4 

. ? • * ' 

•• 

» • • • 


V'. v 


v- 


'• ; :Vî4#"^iv su * ÉS1 ^Vsi, 1 ^ 

r • L n eomplimeitt de roi qui né'lui plairait pUsV. ■'• m t, • 

’ljulmis vient par mon ordre, et je veux en appreridée« * '**' 

»■ . . * , Dans vos prétentions la part qu elle aime a prendre. s» . “,> 

^ ^ 'yL0^r ^ •, À 

•• • . Œf SC K NE III. . Ur 

/ 1 * i_ - i * 

. • . •* .««i OKODE. J>ALMJS. *“ • . ’ ■ 

*v! ’tiZ&mjf 
/.t •„ / irSB* ■ okoii v? v * ' 


• Suréna m’a surpris, et je u aurois pas dit ^ • < • r . 

* *f ^^Qn'avec tant de valeur il eût eu tant d’esprit: ' ^ • J 4 ^ 

• . . Mais moins on le prévoit, et plus cet esprit brille; . ■** , * 

,** * • 1 il trouve des raisons à refuser ma fille, • ^ ^ j 

'* ,, A MafslTortes , etqui ineuie ontsi bien succédé, 4 

* C£ue s en disant iudigne il m a persuadé. 



• * • S J • £ 

S ‘V* 


• f~ i - ~ VHJK 11 ine l’a dit lui-méuie. 1 

^ - » Mais la princessea,vi£Uc, et hautement, quelle aime : •".* 

• V<ju* êtes sot^amie, et saveÉ quel amant 9‘ . 

: & Dans tin ci. ciir quelle doit régné si puissamment. ï 

i ’■ *: yf| fftMii. ;* v > 

v Æ t k V-f *_ '•**! 
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^ • *, . « * ( » 

.*•’ AOXE IWL/SCÈNE P) E * » 

/ ** V *■ 

Reçoit-on des sécrcts sans une forte loi... r „ 

** J 4 ni)t\nt* * 


2. il* 

« . 

l *■ 


« 

s *■ 


gnoDK. , 

• Je croyois qu’elle pût se rompre pour ou roi . s , 
Et yeux bien toutefois qu’êlle soit si sévère 
Qu’en «non propre intérêt elle oblige à se taire î 

* Mais vous pouvez du moins me répondre de. vous. 

‘ . • •» • * r . 


e A LM 13. 


A. • • *• f » t* / , 

• ^ ' ’i. . 4 ^ m w J 

• • - . • Ah! pourlhe# sentiments, je vous les dirai tous.* • 

• • • ti * * . .•«*,. . * , 

J aune ce que j minois, et uat point change daine : * 

* Je u J ,ep fais point secret. ‘ ’ *" ^ # * 

* . •«» , * '".'«..S ” O RODE* * >' 

' . . • ’ ■* 4 ’ L’aimer enpor, madame? 

... \ -r* A.yez-ep’fjdelque boute, <;t purlez-^n plus bas. * 
■ f . * C’est foiblestfe damier qui ne votte aime pas. « 

* •' 7 


■ i 

> i 


» PALMIS., 


*• * K 


NoA , seigneur » à son prince attacher sa tendres^: , • 
C’est une ghmdeur d’ame et non une faiblesse; A 
'Et lui garder un cœur qu’il lui plut mériter 
t N’a*jcn d’assez honteuxpour nj? s’en poi At vanter ‘ ' • 
J’en ferai toujours gloire; et mon anie, charmée * . 
De l’heureux souvenir de m’être vue aimée, 

N'étouffera jamais l’éclat de ces beaux feux 

Qû’alluma son mérite, e#l'offrede ses vcqux. 

• .w t 

, '« • ORODE. v 

• , • * -.» . 

Faites mieux ,.,veng#t- vous, il est des rois , madame , * 

• Plus digties qu’un ingrat d’une si belle flamme. 

^ * palmis. ’ . 

* De ce que j'aime encor cetseroit in'éloigner, * / . 

Et me faire un exil sous ombre de régner. 
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•*3 ? i \- • SDHÉN-A. * % 

Je vqiÿt toujours le voir, cet injylnit <fui me nie, > S 
Non j)our lé tnstè bien de jouir de sa vite, * 

'lotte finisse douceur est au-dessous de moi , 

. ï 5 " , . «* 


Et ue vaudra jamais que je néglige un roi 
Mais il est des plaisirs qu’une amante trahie , ^ ^ 
< Imite au milieu des maux qui lui coûtent 1 ) Vie. 


+ * 
4 • 
* 


.le verrai 1 infidèle inquiet , alaftné^ ( 


tS *. 


v v» 


tr 


V 


* I) un rival inconnu , mais ardèimncnt aimé. » .. 

«.• t.”,. . t , » ■> 

Itene.ontrer a mes yeux sa peine dans son crime. 
l*ar lgs mainstle liiVinep dev enir ma victime. r | . 
* "Et ne me regarder, dans ce chagrin profond , ^ ‘ 

($ifa le remords en l ame, e"t là rougeur au front, 
lie n»cs bontés pour lui l'iuipiiovable image, 
Qu’imprimera l’amour sur nion pâle visage , 

Insulter*» san cœur; (4 dans nos entretiens • • • 

Mes pleurs et mes soupirs rappelleront I(*s siens, 

Mais qni ne serviront qu’a lui faire connottre 
Qu’il pouvoit être heureux et ne sauroit pliis Tetre ; *** 

♦ Qu'à lm fiih-e trop tqjd haïr’ son peu de foi , , 

Et, pour tout dire en. seuil de, avoir rêgret imuoh 

Voilà tout le bonheur oit mon amour aspifce ; * 

Voilà .contre un ingrat tout ce que je conspire;* . 

Voilà tous ^es plaisirs que j’espère à le voir, i 

Et toqs les sentiments que vous vouliez savoir! 

* oiiode. * , ,♦ 

C est bien traiter les rois en personnes comniu lies « 
Qu’attacher à leur rang ces gèues importunes. 

EomiiK^si: pour Vous plaire et lès inquiéter. 

• Dans le troue aveesnux l'amour pouvoit monter. 

* • * 
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*33 


CTE lll. SC EXE IM. >*• 
Lnnlyni^ti , pour nous donner des prit 
Qui sofenl luppui dn sceptre cl l’espoir des provinces; , 
C’est là qu’est nrftre force ; et, dans nos grandMcstilis , 

* Le md’fique de vengeurs enhardit les mutins. 

J)u reste, en ces grands nœuds l'état qui s’intéresse 
Ferme l’reil 3Ux attraits et la&e à la tendresse:" 

La seule politique est ce qui nous émeut; ^ •• . 

On la suit, et l’anfbur s’v mêle comme il peut : > f ' 
8 S’il vient, on l'applaudit; s’il manque , on s'en console : 

C’est dont voit* pouvez croire un roi sur sa parole. • 
Norts ne sommes point faits pour devenir jalon?, 

Ni pour être en srftici si le co ur est à vous. k , 
Ne vonsrcpaisseaplus dt! ces vaine^clii mères, 

'Qui fie font les plaisirs que des âmes vulgaires, ,v 

l> u.tl i «•! * . 


A. 


» 

i . 


>• ' 


♦ 

* 


Madame; et, «que le" prince ail ou non à souffrir, 

Acceptez tfti des rois qfie je pue vous offrir. 

*» » • ,,.«*•*&' Salmis. « » » 

P;udonnez-moi ( .^Vigueur, si mon aiue alarmée • 

Ne veut jtf>int ïe cés rois dont on n’est point aimée. 

.Val Cru l’être du grince, et-l'ai trouvé si doux , 
v Que le souvenir se«| in’en plaît plus qu’un époux. • 

. . ORODE. * ‘ 

N’çp parlons plu?, '"madame ;’et dites à ce fnpre . 

Qui jolis est au^si cher que. yoift tue seriez chère, 

Qilc parmi ses respects il n i i|ue trop marque... 

• •* **PAl.MIS. * • 

Quoi, seigneur? • . •' * « # 
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.OROIIE 
. > 


Avec lui je crois m étré explitpié. 


•« 
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^ Qu il y pense, jnailapie. Agieu. T , ;> ^ . « 

/ *5 . . PAL¥is, lf ..u 

( ■■ _ / *-**• » , * Quel trisfe augure!* 

. t ^ Et ïjuè tfe me dit point cette menace obscure* ' V" ’ , * * 

1 • _ ; * Sauvez ces deux amants, ôoiel, et détourne* > •' 

V f • -Ç* Les soupçons que leurs feux peuvent aVotr douues : m ■' • 

• «A * 
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• v ; • ACTjE QUATRIÈME. JT. • 

. * , * * » y * 

** # > • SCÈNE i* \ 0 ' 

i . ••. $ / Kl intDICÉ^Rii'éNE. 

’ •. ■ , 

• . ■ 4» * ^ ORMÉNE. - A 

* . * « , Oui , votive intelligence à demi découverte 

* Met votre Suréna strr le bord de sa perte) * « 

* " Je l’ai su de Si 1 lace ; etj’ai Ijpu de douter ** j. 

Qu’il n’ait, s’il faut tout dire , ordre de l’arrêter.' 

* k * * ■/ t Rimmi nu..* ? 

• ** , . v. * 

■ On n oseroit, C|rmei^; on noseroit. 

^ ”ormÜne. • i ■ 

7JL- f Madame, ^ «r - • 

Çroyez-en un peu moins votre fennetl d aine. 


uu j/vu luyiiu i tuuc ibiiucK aiuu. 

iflt hpros^rété n’a que deux bras à lui; . 

Kt souvent trop de gloire est un débile appui. 

’ ’ A? **?'"? X .• * • 

; ^ r -te sais quç le mérite est sfljet a lenlgpÿ*. * ^ 

* Qtib son chagrin s’attafvh^à la plus beUe vie. ' • , . 

. Majg^sur quelle apparence oses-t«yjrésunieA ** $' . % 

v-f*piv v v3| p \ - 


* * 


i est fait aimer. 


, ** » f ,jf Rl'RTftlCE? * 

^ ^ *" Qui l’a dit? ** * ■ 
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*••*•„. .• * * • \ 

-* • - ■*• . •*& ^ ^ su iu : :is a. . • 

t . «r • ~ ^ 

- »» Vous et lui; c est son crime et le voire. . ••* 

* * ' "3L. , • » • 

* . " II refuse Miui(hini‘,'«i h e/i \em aucune autre ; _ « ^ 

" * On sait quonvous aimez, on ij'nqre l'amait^ . • , 

. - Madame, tout cela parle trop clairement. 1 ... 

. * a Kl II Y MOI . *W 

‘ ” *Ce sont fte vains soupçons qq’avec moi lu hasardes. , _• • 

'KoV p i 

, ■ ^ • « 

•■L SjTÆNE 1>. * • A a \ 


*t|PE fi. 

KLIIYUICE, PALMlS^OllMtXi: * * ' 

• • a t i, «n ^ v . 

t • l' A LM IS. . % 

Madame, à chaque porte on a posé des {tardes;’ 

Iticn n’entre, rien ne sort, qu'avec ordre du roi. ^ * 

B* JtYDICE. 


buiuuiet. , ' , 

'Quitnparte?. et quel sujet en prêtiez-vous d'effroi? . 

.* • pÂl’mis. I « 

Ou quelque jjrand orajje^à nous troubler s apprête. ^ 
Ou l’on en veut, madame* à quelque (jraiÿle tête : | 

Je tremble pour mon l'rère. 


O 

. 4 


■ . kuiiyiiick. m 

. A quel propos.trcinld®? 

- , • Lu roi qui lui doit tout voudroil-il l'accabler? ' * 

• " ' ‘ *| . j ' , I'ALÏllS. 

r Vous le É (jurez-vous à tel p oint insensible. 


I • ‘ 


(Juo de son alliance uu refus si visible.... 

Ln si rare sel ti ce a sft le prévçpir.j • 

, . 4 Ju il doit récomffcnseravanl que de punir. 
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ACTE IV, SCI 


SCtoiR 

. PALM 18. 

♦ ^ 

■ ‘ ' iy #Uoit^mais, après unp pareille e 

Il est rare qu'on «ouge^A la reconnoi 
« ■’ ( Et paiMiîf tel nfêpris le service effaré am*yy 

.J* Nelient plus d’v eu Couverts sur ce qui s’est passé. 

. -*V ' f E V , ' *$■ . 

.• ■' Pour la sautrd un héros f c . est être lm>n timide. • 

•<<* . 



• T 

L’amante a-t-elle droit «l’être plus intrépide? 


PALMIS. 


EUIIYD1CE. Jt 

L'amantc^I'un héros aime iftui ressembler, | 
Et voit ainsi <[ue lui ses périls sim trembler. 

PALMIS. * 


SK 


% ê 

J 


• Vous vousilattez, madame; elle a de la . .• 

* Que leur idée cj^ac, çtdenr imag# Idpsse; ^ i " •” - * 

Et ce que dans srl perte elle prend d mtérét T • 

l'arfloT • .*• ^ \ • 


; que dans sa perte elle prend 
Ne sauroit sans désordre en attendre l'an 
Cette mâle vigueur île constance héroïque 

s’il peut jusqiHï-là porter sa fcrm 


’N’est point une vertu dont le sexe se piqu^ * 

• 4^0u . s’il peut jusqui!-là porter sa fermeté, t 

Ce rpi’il appelle amour n’est «ju’unc dure le.*' 

§i vous aimiez mon tic ru», on verroit quelcjue alarme , 

# *-. fiyo us échupperoil un! s«uipir, une larme, , 

Qui mal queroit du moins un sentiment jalotyt 

Qu'une soaur se montrât plus senSÎble’que voils. 

Dieux fje donne l’exemple, et l'on «’ep peut défendre;! 

Je le donne à des.veux «mi ne. daignent le prendre ! 

• ,> .* . . • 

Auroit*oB jamais «ai qu ort put voir <|uelque jour 

y> * Les iKeuds du sang* pins forts que les meyd-s dé l’aiuçiir ? 

Mais j'ai tort, et la perte est upur vou§ moins amère. 
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3n recouvre un ainant plus aisément rnîun tierf; ; ' 
h si je pçrils cclÿj 411e le ciel me donna , K * * 9 " . 1 

>tand j eu recotivrerois, serojt-ce _uu Sarénae' ^ 


UIHÉNA. 
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■ * * 

■ 

‘ l\ 


\*\ 


% 

• 

a?8 

Ou 1 

£ 

Qua 

«T 


EURYDICE. 7 ► 

Et si j’avois wrou cet amant qu’on menace, 

k? A .-k # . ■ m n W 1 1 M . . M rt ■ 1 ■ •» >1 > * \ ■ 1 I ■ 11m t 
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«nous ? 
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. * ■ % r>‘“T 
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J s 


Seroit-ce un Suréna qui remplirait sa jdao 
l’Snsez-vous qu’exposée à de si rudès coups 
J’en soupire s au-dédans ,et tremble moins 
Mon intrépidité n’est qu’un effort de gloire/ 

•Que, tout fier qu'il parait, moniteur 11'cn vei^i {kis«t 
I l est tendre, et ne rend pe tribut qu'à regret 
Au juste et dur orgueil qu'il dément en secret.* 

Oui, s'il enfant^. nier avec une ame ouverte 

pensg voir déjà l'appareil du sa perte. » 

e ee héros si çliér ; et cf mortel eiinui r 
N’ose plus aspirer qu’à mourir avec lui. ^ 

* * i* fAt-Mls. 

Avec moins de chaleur, vous pourriez bien plus faire 

« . ▼ ' * * r . « 

Acceptez mon amant pour conserver mon trere , 
Madame; et puisque enfin il vous faut l’épouser, 
Tâchez, ^ftar politique, à vous y dispose^. 

\ EUJTlflCE. k . 

^lon amour est trop fort pont* cette politique : 

Tout entier on l’a vu , tout entier il s’explique; 
ÊtlepY inee sait t&p ce que j’ai dans le cmur. 

Pour Recevoir ma main domine un parfait honneur. 
‘J’airrfe ailleurs, et l’ai dit trop haut cour m’en dédire 
Avant qu’en sa faveur toàt cet amour expire. 

.C’est avoir {rop parlé; mais, dut se peri^ertout. 

Je (lie tiendrai, |>arole j’irar jusqu au bout. 


» M 
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•* l‘ourroit-ou én venu jusqu à^cctuftnjustice? 



U «IUCHVU-jB liXIIIM I (|UC lll.l imiim: (OMT . • 

Vers l'amour do souîïrère ait tourné ma peqscc. « * •. 

* H^sorvez-lé.vous-inéme à me désobéir . & «té* , »f 

• &■: I /JW' . , . . . JJi • . 


f* 1 -» 

Ajue"mettrr en état de I aimer un |>eu mp 
J’achéverai le reste.' A qyelque point quxm aimel • 

Quand letèu diminue, il s’ét^tut t^e lui-mêpie % * 

ti' . Jmf# « 

l-e prince vient, madame, "et n’a piis grand besoin, 

Dans son araonr pour voits, d un odieux témoiii : 

Vous pourrez mieux sans moi flatter son e’spéraoco, * 

» Mieux en notre tayéur tourner sa déférente; 

Et ce qnp je prévois Tue tait assez souf^-ir, ' ' * * , * 

isatis y joindre les vœux qu il cherche à vous oHtir. 4 
* " •• 

* •* •• * . . 

• • . • < • 
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» • « 
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9 pÀconus,^i 
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sr ' • 

?>>* 

* . r * 

w w ^ _ •’Ç’sft 

*. •«'• ^ , *Mu si ce grand'byi^en , pour ses deyuien; apptxHs^.. * *j|- . > 

* ÿ . • • •* rAcontSS^ÊÉ^^P^ * ” •* . * 

. »y •' ’ Madame, ainsi qu* you% chacun a ses . sjiéfets. î 

^ Al I * - .1.. * ' V 


DICL. OTHIÈ 

L » . 'JT jÆ&~ ^ ^ 

. # i* pour moi, seiguem-,j| u’on fait garde à \^5 

« . .• . • ^ Pour assurer ma fuiteT ai-ieici des escortes!! * v 


Ceux qudKaïus honon’zdr votre confidejnee « 

Observent par votre ordre un gcnéreii\.silo$r* . 

Le roi suit voue exeiSple; et, si 6fst^on?géiftM-, ^ * 

. • Cflntine iiStis devinons, vousjpouvez dévaler. ; *. • 

f . Jk g»pW ïjf \iL 

Qui devin™ est souvdfit sujetn se méprendre 


• ,* Si je devine mal , jè sais à qui m’en prendre; • . 

ËLcotomu- votre amour n’est que trtmévident , ( 

* ■ Si jAw^ffaisl’objS, j’etj çmf Iffttormftcitf. 

* "* . Il est le pins coupole :*un binant pentAo taires ' 

*i Mais Tj’uu,siifM lui rdi , c’est crim#(piyn^iy stère., 

i . Qui %onnoit un obstacle mi liônifenr'de l'état. 

• • • Tant qu’il le tient càclié, cciitynet un attentai . 

*» • ^ ,• Ainsrccconfiileiit.,. Vous m’entendez, uipnainp; k< . 

é * F.t je vois dhits res.yeux rempli ^e^isse ein aine. 4 • 

»* ' *.* * , -euHYTirctJ* _ • 

♦ * * . # . 9 W * \ P 

. * S il a%ia confidence* il a mon moitié; < . • t 

Kt je lui doiÿ, seigneur, dif moins qqelqnqgdtié. . 

• • >'t . ; » • , 
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ACTE IV, 8CÈNÇ1U-' 




■ - * * . • 
(xî sentiment est juste, et iiuüiiFjo V(*i\ croire i 

Qu’un creur connue | e votre a drpit faire glon-c. 
Mais ce trouble, madame, et cette émotion' 

N’oni-ils rien de plus fort que lu êoinpassjon? * < , 
l?t quand de ses périls l'ombre vous intéresse, 

Oll'lino nillô ci hnunnt.. * 


Qu importe: et qmlhesoin dé |^s confondre ensemble, 
Quand Ce n'est que pour verts, après tout, que je tremble?, 
PÂc'niii-s. » », 

Quoi ! vous me uiertacez Aiês-inéme à votre tour ! 

Et les emportements de votre aveugle amour.. 

Fin TU ICE. 

Je m eniporte et m’aveugle un peu’pioius qîi'on ne ocnse : 
Pour l’avouer ypusMuêmc , .entrons en confidence. 

/ je vous*regarde en (jualité il époux ; 

Ma ifiaiu ne saurait être et ne sera q{iT vous ; 

310*1 voeux y sont déjà „tout mon coeur y veut être; 

I)ès que je le pourrai, je vous en ferai mirttrê; 

Et si pour s’v réiluiré il me fait dîffiêcr,* * 

Cet a usant si chéri n'en peut rien espérer* * « 

Je ne serai qu’à vpus, qui que et; soit que j’jjW* 

A moins qu à vous quitter vous m'obligiez vous-même : 
Mais s’il finit que le temps m ap^rpniie ;\vons aimer, 

Il ne me f apprendra qu à force d estimer; * 

Et si vous me forcez à perdre cette estime, • 

•Si votre impatience'ose-aller jusqu'au crime.... f * 

9' . 1 (i 


f. 

* *1 
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, „ \ J SUU É N A. v • 

Vous inVnteinlujc, sciguenç, et c’est vous dire assez * 
D’où me viimntmt-'potir Vous* cos vœux intéressés. 

J’ai pai l a \ otée gloire , et je tremble pour elle 
Que vous ne la souilliez d’une tache éternelle , 

Que barbare éclat <L*uî indigne sôupçon X 
Se fasse à l’univers détester votre nom ^ . 

Et que vodfc ne veuilliez sortir d’inquiétude % 

Par une épouvantable et noire ingratitude. 

Pourrois-je après cela vous conserver ma foi 
Connue si vouajélie/ encor digne.dc moi, * 

* Recevoir sans hoçreiy l’offre d’une couronne 
Toute fumante encor du sang qui vous la donne, 

Et m’exposer en proie aux fureurs des Romains, 

( piand pour les repolisse* vous n’aurez point de mains? 
Si Crassus est défini, Rome n’est pas détruite ; 

D’autres ont ramassé les débris de sa fuite A 
De nouv&uX escÔflrons leur vont enfler le 5s 
fit vous avez besoin encor de son ‘vainqueur. 

Voilà ce-que pour vous cramt*Une destinée 
Qui se doit bientôt voir à la vôtre cftcbaliiéc, * 

Et devicndroil infâme à se vouloir unir ^ 

Qu’à des rois dont on puisse aimer 1? souvenir. 

PACORUS." * 

Touuee qAewous crai gnez Vist en votre puissance . 
Madame; il ne vous faut qu un peu (f obéissance, 
Qu’dVédi ter demain ce qu’un père a promis : * 

L auiant,1c coulident, u auront plus d’ennemis. 

C’est de qnoi tout mon coeur, de nouveau, vous conjure, 

• Par les tendres respects d’una flamme si pure, 

Tics assidus respects, qui, sans céSse bravés. 


ur; 
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. •' V/ctç iÿ?.sçffesi|Hÿ.;.' V|?5l ' •« 

Ni 1 peuvent obtenir ce que xous menlevez, « * . 

, # Par tout ce fju a de rude tm orgueil inflexible,^., ♦%» 

Par tous Je,s maux que souffre q J « 

*' '•* "HMkî. . * .* • «•* 

é * btinoiy suis-|^ÿispnsililc? 

• ‘ Livre-t-on à mon tfteur 3e pioingA'iilie6 combats?* 

..... m 

Seigneur, je smsgjinee , e^vous ne jutes pas. f 

Mon devoir vous prépare unlassuréremédci. “ . 

.Quand il n’en peut souffrir au innt qm me possède ; 

, Kt pour finir le vôtre,, il ne rem qu uit inom 

Quand il faut que le mien duré éternellement: * ; 


«* * 


4L FATOÎtttS. £ • 

Ce moment quelque Hais est difficile à prendre. 


Madame; et si le roi feHasse de l'attendre, 
Pour venger le mépris Je s f on aytogjfé; W 
Songez à ce qu£ peut un monarque irrité. 


i «. 


• • 


;t de so 


Ma vie *t entas mains, et dé çon grand ronragv 
• Il peut montrer sur elle un glorieux ouvrage^ 

PArcoRtrsriffi • • • • 

Traitez-lc mieuxt d^grace, et ne vous alarmez 
Que pour la sûreté d.ece q^m vous ainjjz. 

Le roi sait votre (bible , et-ietrouhle que poftc 
Le péril d’un amant dansdatue la plus forte. 

ftlüBVDlCE,^ *. * . ^ 


t 


C’est mon foible. il est vrai; maisVst j’ai de l’amour, ' 
J’ai du cœur, et pourrois le mettre eu son plein jtmr. 
Ce grand rm cependant prÊnd prie aimable voie 
Pour me faire accepter ses ordres avec joie ! • 
Pensez-y mieux, de grâce; et songez qu’auliesoiu 
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» 


L4, IJiau .1 -MW nmi un iw<vn ““ I-,, , 

lt s’a^jdaudit longtemps du jouft cpril a brisé. 

‘ • .*• ' . ** 3P&J&'' 

Maxime.... J 


T^Itwce. ^ 

L ^près cela , seigneur, je me retire ; ' * » 

Ru iwous rest£ eucof'qnelqiiechose à me dire, ’ f 
PfyîrVvitèi l’éclat d’i :1 

Je vous laisse aclievt 

..** • Jt* SCÈNE *1* 

••v» * v •’ 

. * * • PAUOfcua 

Surénajfje me plains^ etsj’ui lit 
• * • ^Hiréttll 



* 

V 


> f 

« *• 

PACORUS. ’** ■* ^ 

ai lieu de me plaindre. 
I*r 




De moi , seiffrteur ? . r 

• * 

• • W * 

% f * De vons.^llm est plus temps de feirtdre: 

IJfcdpré' tons vos détours , on sait la'vérit»; • 

Et j’attentlois de vous, plus de sincérité, ‘ 

"Moi , qui mettoiscffvouS mp confiance entière, 

Et né voulois souffrir aucune autre lumière. 

L’amour dans sa prudÿnc* est toujours indiscret ; 

A forccMe se taire il trahit son secret : 

Le soin de' le cacher découvre ce qu’il cache , 


— Bigr _ ?trtoy~fsort 


1 


» -• 


• - w 


« 




0% % # * 0 • 

.r IV. 

. J*!tSoii ^ileucc dit tout ce qu’il cnûntfju oî^sdfch^ 
Ne cachez pl V s le votre, il est con nu dî| Ibus * 


'4 5 


. •■ « «e cacnez plus le voire, il est connu üefrous,^ ^ . • 

• lit tarife Votrç at^fccAparlé eontrc-vçueïJfc^A % ,* •, * , 

..mi ’ . / . '*$, « ••' 

x*. v Puisque vous vous plaignez, la plainte est légitima, ' m 

. y. Seigneur : mais, apçès toufr, j'ignore encor inou crime. ® ’ . ’ € 

' - ^ PACÿRiis^r-*» i ■ .*’'• 

* • Vôus refusez Mandane avec tant de respect ' * 

t II I || â I d t C HAn IHI a n A A a m a ■ A A n a va a a aa A JÀâ - 




Il tàlloil tout promettre, et la laisser agir; • 

. Il f^lloit espérer de son orgueil sévéro' 

Un juste désaveu des volontés d’un père, 
lit l’aigrir jjar des vcèux si froids*, si mal coa 
Qu’ejle usurpât sur vous la gltSiru du refus. • f % 

Vous avez mieux aimé teuteçun artifice ; : . * *" 

Qui pùt mettre Paltnis où doit être Eurydice , J ’ ^ 

Eti ine donnant le change attirer mon cuurrôu^. , 

■ (^montrer .quel objet vomyéservez pour vousSy* • t 
Mais vous auriez mieux fai&d appliquer tant d’adress./t; 

• A remettre au dovtjn-ê esprit de la princesse : t < a 

«Vous eu avez tyl'ordfe , et j^en-liuis [dus haï. 

• Ç'cst poui un bon 6ujet avoir Lieu obéi ’ 


• . a'. 
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. . . a46 SURjfctP*. 

• t * 

(xiimnS si Jè potivoissur une aiuecutlaniuiée^ 

•• . > - Ojj iu6 voit pouvoir sur tout un cprps d 

* . Èypi uit cœur ne fût pas plus pénible à touri < 

- . . * Que les Itotnfuhs à vaincre , ou qu’un sceptre à donner. 

f . Sans faire un nouveau crime , oserai-je vous dire 

* ® Que l'empire des cœurs nest pas de votre empire , 

Et que lduuour, jaloux de son autorité, 

’ . ^Se recnnnoit ni roi ni souveraineté? 

* . Il liait tous les emplois où la force l'appe^e; ' 

Dès qu’on le: violente, on en fait un rebelle; % js. ‘ 
. .*• Et je suis criminel de n’en pas triompher, 

» • %' * , Quand vous-même, seigneur, ne pouvez l'étouffer ! 

^ Gbanyez-Pn pdr votre ordre à tel point le caprice, • 

* • t ^^Qü’Kuryifice vous aime j et l’almis vous baisse, , • 

Oti rendez votre cœur à vos lois si soumis 
‘ ^ Qrt’il dédaij’ue Eurydice, et retourne à Falinis. 

• ‘ »•» * » g , Tou^ce que vous pourrez ou sur vous ou sur cUes , 

1 . . I tendra meg actions d'uutaut plus criminelles ; ' __ 

• • ’ ilaissur elles, sur vous, si vous ne pouvez rien. 

Des crimes de l'amour ue.faites plus le mien. 

■ +j , l’ACOHCS. 






* • ♦ 


.N 


* f * ^ Je pardonne à 1 amour les crimes qu'il fait faire;. 

Mais je rvexcuse point ceux qidil s'obstine à taire, 
• . Qui cachés avec soin sc commettent lonjj-temps, 

** Et tiennent près des rois de secrets mécontents. 

• Un sujet qdi sc voit le rival de son uiaitn 


ry 


* r 


t 


i • 
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* • Quelque étude qu'il perde à ne le poiut paroitre, r 7* » # . 
• *> . f‘ Ne pùusse aucun gpppir satisfaire un attentat; * • 

•t . j Et d un crime d uinniir il eu lait un d étal. . , 

« nÀ^soiSp^nK^g^. w-jout <9^^44)00^™* ’ * 

\ ;V *.al f* * • r ' %f *S ' * ♦ 

. • * . . * . • 
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ACTE ry, SCÈNE IV. -a 17 

Jusqu'à se révolter contre le diadème, ' 

Jusqua servir dobstaclé au bonheur aépéral- 
r SCHÇxi/ , 

Oui : mais quand de son inaftre On lui fait Un rival 
Qu’il aimoit le premier ; qu’en dépit de sa Bain un*, 

. Il cède , aimé qu’il est, ce qil’adoroson anie^ • 

Qu'il renonce à l’espoir, dédit sa passion , 

Est-il digne de gniye , dinde compassion ? 1 . 

, .* t PACORÜ»! •. ’ t ’* 

^Qui cède ce qu’il aime est dignÿ qu’on le loue : ' 1 

Mais il ne cède rien ^uand on IJen désavoue ; 

Et les illusions d’un si fanx compliment a' 

Ne méritent qn’tm long et vrai rcsseqjiment. 

* » StJRÉNS.v. * • 

«ïotit à l’heure , seigneur, vous priiez de grâce. 
Et déjà vous passez jusques à Ta menace ! » . 

La grâce est auji grands coeurSiionteuse à recevoir ; 
La menace n’a rien qui les puisse émouvoir. 

. Tandis que hors des murs ma suite est^ispersée , 
Que la garde au-dedans p^r Sillace est placée , 

• Que le peuple s’attend à me voir arrêter, . ■ ■ 

Si quelqu un en a lordre , il peut l’exécuter. 

Qu on veuille mon épée, ou qu’on veuille ma tête, 
Ditesnn mot, seigneur, et l’une gt l autre est prête : 
Je n ai goutte de sang qui ne soit à mon roi > , 

Et si I on m'ostyicrdre , il perdra plus que myi. 

J ai vécu |>our ma gloire autant qu’il fàlloit vivre , 

■ Et laisse un^rahd exemple ;èqui poufra me suivre ; 
Mais si vous me liyrez à vos chagrins jaloux, 

Je n'aurai pas peut-être assez vécu pour vous. 
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SCHÉMA. 
pa cou i s. 


Surcna , nies pareils n aiment pbint ces manières. 

♦ : à . 


) » 


Ce sônt fausses veraa ftJlcs vertus si fîùfes. 

Après tant de hauts fait» et d’exploits sigillés, 

Le*oi ne peut Jouter Je ce que rôms valez ; . 

Il no,vqpl pas vous'perdre : épargnez-vous la pis né . * f 
D’attirer sa colère eUnériter nia h aine;’.. ■ 9 9 

Donnez à vos égaux Vexrinplfe d’qlfâîr 
Plutôt (pie dHinjunour qui <:hej<:he*à vouS trahir. 

11 sied Lieu aux glands coeurs <le paroitre intrépides k 
De donner à^l’orgiioiljilus qti aux vertus solides; 

Mais sdujentces grands et curs n’enfontqueinieux leur coin- 
A paroftrAu besoin neutres de leur amour. 

Ucoevez cet avis d une amitié bdele. % » 

Ce soir la reine -arrive , et Mandant àvec ellè. • 

Je ne demande point le secret Je vos fetix; * ‘ 

Mais songez bien qu’mt roi, ijuaud il^lk, Je le* veux... 

Adieu. Ce mot suffit ; et vous devez tn eiftendro. 

* ; v* » 

Je fais plus, je prévois ce nue j’en dois attendre ; 

Je L'attends sans frayeur; et, quel qu’en sjjit le cours ,• 
J’aurai soin de ma gloire , ordonne^ de mes jpurs. 

* * • 


M. % 


* « 


n N q 
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ll^TE CI^ÇIÈME. 


f . 


SCENE I. 

* 

* 

ORODE, EURYDICE. 


• ± 

i 


^ ORODE. ^ 

vouesç point; en cette conjoncture, 


F> 


*» 


Le soupçon m’es||plus doux que la vérité sûre; • 

Ti obscurité m’en plîllt , et j’aime à n’Jcouter 
^ "Que ce qui laisse encor liberté d’en douter. t 

Cependant par nJonordre on a mis Çarde aux portes , 

4 ^Et d’qu amant su^j*ctdisper%âles escorti^j, . 

l)e crainte qu'un aveugle et ftjf emportement ^ ** 

• N allàt, etunalgré vous , jusqu’à Tçnlcveupent. 

La vertu liVfdis liante alors cède à la force ; * • 

? Et pour déu\ ecturs'unis i’afhour a taiît d’amorce , 

Que le plus {p ana CfuirmUx qu’on voie y succéder 

* N’ajjpifeTm’aux d&ceurs de se raccommoder. 

Il n’est qü£ Jpop ailé de juger quelle suj|e 
Exigeroit de inoi l’éclat de cetté fuite ; • 

Et pour ti en pus vajnt à ce# e^ffeéfnités , 

Que vouf l’aiinidt ou non . j’ai pri% mes sûretés. 

• "* \ 'i eubybicç. ’ ; ' * * 

A ces firccautions*j(iSuis trojwredevable , 

Une prudence moindre en seroïfcncapable, * 
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.'a5o * SURÉNA. * 

Seigneur : mais , dans le doute où votre 
Si j 'ose en ce héros pnw^^ quelque int 

• Son sort est plus douteux que votre incertitude, * 

Et j’ai lieu plus que vous d’être en inquiétude. •**' * . 

• Je ne vous réponds point sur cet enlèvement ; 

Moii devoir, ina fierté, tout en moi le délient. 

La plus haute vertugieut céder à la forcé, 

Je le sais; de l'amour je sais quelle est l'amorce; • 
4 Mai* contre tous les deux l’orgueil peut secourir, 

• Et rlfen n’en est à craindre alors qu'on sait mourir. 


t 

\ 


J Ai e 


serai ^ju au prince. 

O B O DF.. 


• * . Oui : mais à quand , madame , 

A quand cet hqpreux joqr, que dé-toute son ame.... 


KUBYDIC 


-Tl ^ verroit, seigneur, dès ce sort* mou epoux 

• S’il n’eût^joint voulu voir dans inon cœur plus que vo 

incuriosité s’est trop embarrassée ^ 

D’un poiutdont ilplevoit éloignej sa^ienséc. 

Il'saitq’ue j’aime ailleurs, et l’a voulu srntoir; ^ . 

Pour peine il ittendra IVfFort de moh devoir. 

*•» ,• • . 9 - 

0R0DE ‘ 

Les délais les plus longs , madame , ont quelque terme: 

• i* EUBVDtCE.Î* ; . k # 
«Le dévoie vient à liout de l'amour le plus ferme;:" - 
-Les grands cœurs ont vers lui dus retours éclatants; 

Et quand on veut se vaincre , il y faut peu.de temps. 

Un joiy; y peut beaucoup^ une heure J^leiît suffilip, 

' Un de ces bons moments , qu’uncœyr n ose en dédire ; 
S’il ne suit pas toujours nos souhaits et nos soins, • 
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fcCTE V, SCÈNE*# 

. Il arrive souvent quand on l attend le moins. 

. 'Mais je ne promets pas de m v rendrç facile, • 

Seigneur, tant que j'aurai l ame si peu tranqipllt*; 

* Et je ne livrerai mon cœur qu’à mes enduis, 1 • 

Tant qu'on me laissera dans l'alarme où je suis. 

» . ORour 

Le sort de Sure»» vous met donc en alarme? 

41 EURYDICE. 

j Je vois ce que pour tousses vertus tint de charme, ^ 

Et puj^ craindre pour lui ce qu'on Voit craindre à tous, 

I Ou d'un maître en cogère ou d'un rival jaloux. 

• Ce n est point toutefois 1 amour qui m'intéresse , 
(Testé... Je crains encor pliis que ce mot ne vous blesse, 
Et qu'il ne vaille mieux s’en tenir à l’amour, * 

Que d’en mettre , et sitôt , le vrai su jet . 1^1 jour. 

%' ORODE. *./ 

Noh , madame , parlez? montrez toutes vos craintes : . 

• Puis-je san> les oonnoltre en guérir les atteintes. 

Et , dans 1 épaisse nuit oh vous vous ret mâchez, * 
Choisir le vrai remède aux maux que vous Cachez? 

jM. jfl * EURYDICE. ■' ^ 

•Mais si je vous disois cjue j'ai droit d être ea peine 
Pour un trône bu je ilois un jour monter en reine ; . 

^ 'Jutrpei'di é Suréna, c’egt livrer aux Romanis 

I Vsreptrc que son bras a remis en vos mains ; * 

Que c'est ressusciter 1 orff&cil de” Mitradate, 

Exposer avec'vous Pa corna et Phradjte; * ^ 

<^ne je êfaius que sa mort, enlevant vôtre appui. * 
Vous renvoie à l'exil'oii vous- si iriez .sans lui : 

Seigneur, 'c** serait être un peu «m^eiucrairc. 


• * 
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.* V* SURINA. * SI 

’J«i <lû le dire au grince, et je dois vous le taire; 


• J’en ^<ds ciÿiitn^rc un trop long et trop juste courroux ; # • • 

Et ftknyiur trouvera pluj de grâce cîiez vous. ^ 

* ORODE. ** * • V 

...» * ■* 

Mais, madame, gst-ce à vous d'étre si politiqûe? 

(^uLpcut se taire ainsi t»oyops comme il s’expliqua 
Si ^U'e Suréna m’a rendu mes états. 


Mc les a-t-il rendus pour ne m'obéir pa^A 

leur bien rorraée 


Et troi|vez-voi 
A ne m'estime 


I i.ÉL 



lire qu en idée. 


A vouloir qu'âse^lois j’obéisst^i mon tour? 0 

Ce discours iroil loin : revenons à I amour, 

Madame; et s’il est vrai (jfi’eiiTiil.'.. 

EURYDICE. ' * 

^ Laissez-m’en taire, 

Seigneur ; jome vaiucrai , jv tàc^ie, je l’espère; 

J'ose dire encor plus, je in endals fuie * . 

" j(f veux qu ! e le temps en dépende de moi. , » 


Mais ^ 

/ ¥ f N 

C’est biçn parler en reine, ctj’aiine assez, madame. 


1. impétuosité de <ÿ.‘tte grandeur d'aine;* \ 
Cette noble fierté «pie rien’ne peut dompter 
Remplira Meiîce trope ou vous devez monter. 



| Ce vin trépide 
* Maudanc en 
T*hradate est 
Près d’un espr 



•u - e romain^' 
r . . 
vanl auprès d elle? 

entlfa sa querelle. 

U<^tt si fort ein|>on?^ 


• • 
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ACTÇ^V^ SCfiN&l .' ^>53* 

Siirôn.'i^lntos'nia cour est-il en sûreté? * & "£> 

Pui/je voustn'réîWjdro, à moins qu’il scn-tiif ? 

0 • • luBïiucF.* t r« A \ " 

Bannir de votre cour-l'lionneur de \mc empire ! 

Vous pouvez , seigneur, et vous êt* son roi ; • • 

Mais jq ne puis soifôfrjf qu’il soit banni pour moi. . 
Car enfin les coulcurspe font rien à la chose ; ^ 

Sous un prétexte faux je B eu suis pas moins cause; • 
Et qui craint ppur ^1 indauÀin peu trop de rougeur ^ 
Nay minf ptinr Surena que le fond de mon cœur. • 

Q*'iji#ftte, il vous déplait; fui tes- vu u^en justice; ’ 
Passez, exilez v il fant qu’il ohéisse. / 

'■ " : ’uttendi-a son retour, # 

men ni d’amour. 


* Pour rempter mes devoirs j’attend 
Sÿ^ur;' «jusque-là pornt d’hyn 
• . f *** oi^iie.* 


I 


Vous pourriez épiftis 




je pri 
fflTqYDI 

|è sais : mais enfin je h; 

I 


présence > 


• C 


Eniptyhez-la, madame, eu tous d 
( )u laites q6’à !^amlan(*il s’offre p 
Cet ordre exécuté ,jnop aille satisfaite 
l^fcir ce héros si cher ne veut plus#; reti 



traite. 



Ou luf dites adieu pour le moins jusqu au j otre. 

* EnnviiiCF.. ' ^ ’ * 

Je sais tenir, seigneur, tout ce que je promets. 
Et promettrais en vain de ne le voir jamais, • 
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• ••• " * * *■ • • j". 

Moi qui sais que bientôt la guerre rallumée 
I .if rendra pour le moins nécessaire al’. fàv V 


! moins necessatri 

£ ». « * O RO DK. * 



Kl ttVUJCE, SUIIÉN A. 


#uhyoic». ^ 

. • » Seigneur, le roi cotfdamne ♦ 

main à Pacorus, ou la votre à Manilanc* ^ • m 
refus n'i^sauroit démeflrer impuni; 

utre, ou vQuifêtes banni. 


S 0 U t f^A 


VOUS 


Madàiutf^œ refus n’est point vefe lui mou criuii“ : 


i^jii aunezjjj CjyiMtgoin^nçn plus ce (pli l'aij 
î crime Véritable est d'avoir aujourd'hui , 

1 : noiA que mon roi , plus de vertu que lui ; 
de là que gart cett^Seçfète haine 

ifpi 


rime : ^ ~l j. 

i I .uiinic. 


Vou^ 

Mon i 
Plus de i 
^t c'est i 

(jue le temps ne rendra que plosjorte et plus pletjfff. 
Plus on sert des mgrat; y pins on s'eu lait bail* 

Tout ce qu'on fait pour eux ne faitjue pous trahir. 
Mon visage l’offefffse, et ma gloèftle blesse. 

Jusqu'au fqnd de mon aine il cherche une bassesse. 
Et tâche à s eriger par l'offre ou par la peur. 

De roi que je l'ai fuit, en tyran de mon cœur; 

Comme si par ses dons il pou voit me séduire. 


Digitized 


brl rCX 


V.'* 

* V 

* 0 * 


|M| 

( >ù qu'il nul maêbAljler, et lie se point détruire.* • * 

. ■ :le Tni (Iflis^n'sujet tout nuWfCang, tout inojl^cn; 

Mais si je lui dois tcNit , juun cœur ne lui doit rjon , 

Kl n’en reçoit de Ibis que comme autant d outrais , • 
e mitant d attentats sur deplu^^qv liominaaes. 
'Cependant pour jamais il jjtut notis séjwrer. 


¥ . 


. ,/CTÇ V, SCÇNE IJ. 
accaofer, et ne se 


CA* 


. • 
•* . 


Madame. 

• . 


EU AT DI CF.. 

rpoutfroit tou 


; durer 


, • 

^ • 


• 

En vain pour me* pareil 
• 1 ‘ ^ A » 

Il K N A . £ 

s leur yrtn sg 


• 

Jamais ui#fenweux ne pt 

irdnnnu au "*nc 

* 


Cet exil toutefois n esçpas un lmm malheur «S 
Kt je n’irai Jtas loin sans Mourir q|c douleur. 

Alt '.Craignez de in en voir assez persuadée N f 
Pour mourir avant vous çc cette seule idée. • 
Vivez, si vous m’aimez. . W ' ^ 

Tjr » pi ^ . A . 

i é t Je vivrais pour savoir 
Que vous aurez enfin rempli votre devpir, i 

Que d’un cœur tout à mqL que dp votre personne 
Pacorus sera maître , ou plutôt sa couronne? 

Ce penser m’asSÉssine, et je rourt? de ce pas. 
Beaucoup moins à l’exil, madame, qu’au ^jjépas. 

* EURjntc*. ^ , . 

Que le ciel n'a-t-il mis en ma main et Ta votre, 

Ou de mètre à personne, ou d être l’un à l'autSe 1 
* . s u R É N a. • . • ' 

Falloit-il que l’amour vit l’inégalité 


* 4 


• - 
• * 
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4 • tf 

M syjvtiSA. • «*„ ^y*.. < # 

mrr toute àu\ rigurtWd’utUrailé^Lii i 

_ yjkincv.. r^^yP 1 ;. • 

CeUetiqégajjté nie soulïroit^ijspA-ance. 

4’oirê nom, v£ vertus ^wlojent bien ma i 
Et Crassub g rcqduplus^dig nlfen cor dq 
ÛfNiéros dont Je zele a n^Kbli son ‘ 

Dans les mapx oiJ*fai vil 1 Arménie et 
Ni rn^.ji vs désolé m'a seul ty/amiis 
• FSclft^ de l'état, victime de laroafl 
• Je m’Wusg épon^l dr vaincre tues souhaits. 



î nais smicc^i 

p?*' 


{fcins^qpger qu’un aiçonr tomme lj|nôtrc extrême 
S \ rt*ud inexorable aux veux de ei ipionaii 
. PO! 

Quand I ai ptumis, 

«Votre êencontrejci m', 

Je fi itéré iylnjlner 1 1 
Et l'unitpiAbonhei 
C’est ^e toujours .proi 


ÆZ 



Que 


c ■ C • , • 

: fte serois heureux !. 


àntwtir nubLç j!qj promis ; mais , hélas! , 

: P 3 ** 

lîTvoir ma ‘Faute;, 
lue je voiijs ô?e; ' ^ 
puis espérer * 
itt toujours ddFérer. 

NA, 0 • 4 %. 

Mai| (^iOsé-j<i vous ^ire? 

■ •!« indigne et v^in honlnur'oii mon amour aspire 
Fermez les ytmx aux maux Qu l’on me fait courir; 
Songez à vivre heurpuse, etjne laissez nieÿirir. 

^ ’ # L’n trône.vaus atteint, 1 (premier de^a terre, 

• • tin trône mi l’on ne*eraint que l’éclat du tonncére. 

Qui i^glé Iedestin du résiliés humains, 

• Et ju^pie dans'leurs murs alarme les Romains, 
i EURYDICE. , 

, • a r 

J envisage ce trône et tous ses avantages, • 

* Et je n y vois par-tout, seigneur, que vos ouvrages; 
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ACTE V, SCÈNE II. 

Sa gloire ne me peint que cellexle jncs fers , t *• 
t Et, danjq^qui m’attend, ie vois ce que je perds. 

Ah, seigneur! ^ * 

s. * - .» ..SUHÉV- ‘ ’ .. 

* -Epargnez 1« douleur quime presse ; 

Ne la ravale# point jusques à là tendresse ; 

' Et luissez-moi partir dans cette fernffeté 
Qui lait de tels jaloux , et qui m'a tant coûté. 

F.UBYDICE. ’ 

Partez, puisqu’il lefaut, avec ce grand cdurage 
Qui mérita mon cœur et donne tant d'ombrage. 

Je suivrai votre exemple, A vops n’aurez point lieu.... 
Mais j’aperçois Palmis qui vient vous dire adieu ; 

Et je puis, en dépit detoutce qui me tuç, •• 
Quelques rtioments encor jouir de votre vue. 


f * SCÈNE III 

* ». * V 

EURYDICE, tüRÉNA., PALMIS. 

' ’é • e . . 

% PALMISf 

•On dit qu’on vous Mcile à moins qup d’épousdkV 

Seigneur, ce que le roi dajgqe vous proposer. 

, . SCRÉTA. JjJM, . f ‘ 

No»; mais jusqu’àThymen qiie PacQrus’ souhaite 

Il m’ordonne chez moi^quelques jouys de retraite^ 

* , * pUm(S. * ' . î *"•' 

Et vous partez? • 

» ,r> • 


SUREN.*. ■* . • 


• Je pars; 


•7 
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APALMIS. 

Et, malgré s*on%>$roux , 
Vous avez sûreté d’aller jrtsque chez vous , 

Vous êtes à couvert des.périls dont menace 
Les gens de votre sorte une telle disgtjac#, 

Et, s’il faut dire tout , sur de si longs chemins 
Il n’est point déboisons , il n’est point d’assassins? 
. SUBÉNA. 

Le roi n’a pqs encore oublié mes services , 

Four commencer par moi de telles injustices ; 

Il est trop généreux pour perdre fou appui . 

ÿ , PAtMIS. v 

S’il l’est, tous vos jalousie sont-ils comme lui? 
Est-il aucun flatteur, seigneur, qui hÿ ,efuse 
De lui prêter un crime et lui faire une exèuse? 

En est-il que l’espoir d’en foire mieux sa cour 
N’expose sans scrupule à ces courroux d umjou j, 
Ces courroux qu’on affecte akr^qu’on d&avoue 
De lâches coups d état dont à 1 aiiie on se loué , 
Et qu'ûbe absence éU#dq , attendant le moment 
Qui laisse évanouit cê-faux ressentiment 1 ^ £ , 
’• t ■ * SUBÉNA.’ •• 

* , r , • i . 

CeS courroux affectés quef’artifice donne ^ 

Font souvent trop de bruit pour abusef personne. 
Si ma mort plaîj au rot^ s if la vettt tôt ou tard , 
J'aime mieux cjÿ’ellç soit un tÿüne qu’un basatd ; 
Qu’aucun*ne Vattrîbue à cette loi commune’ ^ 

. Qu’impose la nature et i^gléla fortune 4 t ^ 

Qde sotf perfide auteur, bien qu d* cache sa main , 
Devienne abomint^ile à-tout Te ^nre bumafb , 
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ACTE V, SCENE III. y • *'>9 . , 

'Et qu’il en naisse enfin des haines immortelles ( 

Qui de tons ses sujets lui fassent des rebelles. 

* * PALMISv . , 4 

Je veux que la vengeance aille à son plus haut point , 

Les morts les mieux vengés ne ressuscitent pointé 
Et de tout l’univers la fuçeur éclatante , 

En consoleroit mal et la sœur et l’amante. 

» * 

SURÉNA. 

Que faire donc , ma soeur?» * „ , i ? 

. „ palmis. . , 

• Votre asile est ouvert. 

• « * w » 

SURÉNA. * 

Quel asile? # 

PALMIS. 

L’hymen qui vous vient d'étre offert. * 

Vps jours en sûreté dans les- bras de Mandane , 

Sans plus rien craindre.... 

SURÉNA. * . ’ s 

Et c’dst ma sœur qui m’y cogdamno! 
C'eaf. elle qdi m’ordonne avec tranquillité 
Aux yeux de ma princesse une infidélité ! 

PALMIS. 

.Lorsque d’aucùn espoir notre.ardeur n’est suivie, 

Doit-on être fidèle aux dépens de sa vie? , 

Mais vous 11e m’aidez point à le persuader, « . 

Vous, qui d'un seul regard pourriez touft décidér, 

Madame ! sps péri|s ont-ils de quoi vous plaire ? 

EURYDICE.* { • 

Je crois faire beaucoup, madame , de me taire ; 

Et tandis qtfà mes yeux vous donnez tout mon bien , 

17. 
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utio ■ I ; SURÉNA. . • ’ • 

C’est toutce »| ty je puis que de ne dÿ-e rien. % 

Korcez-lej s’il sc peut, au oo-ud <jur je déteste 1 ; 

.le vous laisse en parler, dfépcnsez-fnoi du reste: 

.le n’y mets point d'obstacle, et mon esprit confus... 

( l'est m'expliquer assez , n’exigez rien de plus. 

Quoi ! vflins vous figuriez que l'heureux nom de gendre ', 
Si ma perte est jurée, a de quoi m'en défendre. 

Quand, malgré la nature, fn dépit de ses lois, . 

Le parricide a lait la moitié de nos rois, 

Qui II A -ère potir régner se baigne au sang d'un frère. 
Qu’un fjls impatient prévient la mort d'pn pèt-e? 

Notre Grade lui-méme, où seroit-jl sans moi? 

Mitradate pour lui montrait-il plus de foi? 

Croyez-vous l'acorus bien plus sùr de Vhrattote? 

J’en côlmois mal le cœur, si bientôt il n'éclate, # 

Et si de ce haut rang que j’ai vu l’éblouir. 

Son père et sou aîné peuvent long-temps jouir. 

Je n aurai plus de bras alors pour leur défense* 

Car enfin ^ncs refus ne font pas mon offense; J* 

Mon vuucnme est ma gloire , et non pas mon amotfr : 
Je l’ai dit, avec elle il croitra,chaque jour; 

Plus je les servirai-, plus Je sejai coupable; s 

Et s'ils veulent ma mort, elle est inévitable. 

Chaque instant que l'hymen pourroit la reculer 
Ne fes attacherait qu’à mieux dissimuler, 

Qu’à rendre, sous l’appàt d'ime amitié tranquille, 

* Sunna soutient i^t^’une manière brillante la tu ^lc fierté de 
son caractère} et ces vers nous montrent encore le j;éhic tle Cor- • 
neille dans tout son éclat. (P.) % * 
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ACTE V, SCÈNE III. 261 

* L'attentat plus secret,' plus noir, Vît plus £icil*. 

Ainsi , dans ce grand ncend chercher ma sûreté. 

C'est inutilement faire une lâchfté, . '* 

Souiller en vain mon nom, et vouloir qu’op iu impute 

D’avoir enseveli ma nloire sous ma chute. 

11 # * 

Mais , dieux ! se pourrait-il qu’ayant si bien servi , 

Par l’ordre de mon roi le jour me fût ravi? 

•N<jn, non : c’est d’un bon œil qu’Orode me Regarde; 

Vous le voyez, ma sœur, je n’ai pas même un gardef 

* Je suis libre. * * \ ^ 

* « ,• PALMIS. *' 

Et j’en crains d’autant plus son qpurroux ; 
S’il vods faisoit garder, ■ répondrait de Mds. 

‘ ^ ^ Mais pouvez-vous, ^seigneur, Adjoindre votre suite? 
Êtes-vous libre assez ppnr choisir^uj^bite? * ^ 
Garde-t-on chaque porte à moins d’un grand dessein? 
Tour en rompre l’effet il ne faut qu’une main. 

Par toute l'amitié que lesang doit attendre, * ■ • 

Par tout ce que l’amour a pour Vous de plus tendre..,.. < 

. SÜRÉNA. , \ , 

La tendisse n’est point de l’amour d’uu héros; 

Il es.t honteux pour lui d’écouter des sanglots ; - 
Et, parmi la douceur des plus illustres flammes, 

_ Un peu de dureté sied bien aux grandes amef. # 

PALMIS. - 

Quoi L vous pourriez.... - •* 

't •*« • 

* • ‘ . SJURLiSA. 

Adieu. Le, trouble où je vous voi 
Me faitj. ous craindre plus que je ne crains le roi. 


A - 

r * 




r . 
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SURÉNA.' 


.SCE1NE. IV. 


EURYDICE, RALMIS. 


’ Il court à son trépas, et vous en serez cause, 

A moins que votre amour à son départ s'oppose. 
«J’ai perdu mes soupirs, et j'y perdrois mes pas. 
Mafe il vous en croira , vous nffles perdrez pas. 
•■Ne lui refusez point un mot qui le retienne, * 

» Madame. / r ‘ 

. » EURYDICE. 

S’il périt, ma mort Suivra la sienne. 

: - « l'ALMIS. J 

. Je puis en dire autant; mais ce n’est pas assez. 
Vous avez tant d’amour, madame , et balancez ! 

. . . ® EURYDICE. 

, Est-ce le mal aimer que de le vouloir suivre? 

* PAtMIS. „ 

C’est un exçès„dlamour qui ne fait point revivre : 
De quoi lui servira notre mortel ennui? 

*' De quoi nous Servira de mourir après lui? 

* EURYDICE. 

Vous vous alarmez trop : lé roi dans sa colère 


Se parle.... 


»-* i* ♦ ’ 

PALMI^. 

Vous dit-il tout ce qu’il prétend faire ? 


D’un trône où ce héros a su le replacer, 

S’il en veut à ses jours , l’ose-t-il prononcer? m < 
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ACTE V, SCÈNE IV. ^ î 26J 
Le ponrtoif-ilssans honte; et pourriez-vous attendre 
A prendre soin de lui qu’il spit frop tard d’en prendre? 
N’y perdez aucun temps, partez : que tardez-vous? 
Peut-être en ce moment on le perce de coups;' 
Peut-être.... « 

EURYDICE. 

Que d’horreurs vous me jetez d^ns.l’ame ! 
i • PALMIS. 

Quoi ! vous n’y courez* pas ! 

EURYDICE. • 

Et le puis-je , madame? . 
Donner ce qu’on «dore à ce qu on veut hajir, 

Quel amour jusque-là put jamais se trahir? * 
Savez-vous qu’à Mandane euvoyqé c£ que j’aime, 

C’est de ma propre main m’assassiner moi-méine? 

t PALMIS. 

Savez-vous qu'il le faut, ou que vous le perdez? 

SCÈNE V. 

ÉüïlYDkCÇ, PALMIS j üfiMÈNE. 

• «EURYDICE. • 

Je it*y résiste plus, vous me.le défendez. 

Orméne vient à nous , et luf peut àller dire 
Qu’il épouse.... Adhevez tandis que je soupire. 

. PALMIS. | ' ; • . 

Elle vient tout en pleurs. » * • 

ORMÉNE. . 

Qu’il vous en va coûter ! 


Et que pour Suréua. ... * 



364 _ SURÉNA. 

• ***** • . 

pàLmis. . » • 

»' lja-t-ou fait arrêter? 

OBMÊNE. 

A péine du palais il sortoit dans la rue, * '* 

Qu’une flèche a parti d’üneTnain inconnue ; . 

Deux autres l’ont suivie; et j’ai vu ce vainqueur, 
Conune/i toutes trois l’a voient atteint au cœur, 

Dans un ruisseau de sang tomber nSort sur la place, 

' • EURYDICE. 

llélas! ' • 

** • A 

. . . . _ OHMÏSt. " « 

Songez à vous, la suite vous menace; 

Et je pense avoir même entendu quelque voix 
Nous crier qu'on apprît à dédaigner les rois. 

. PALMIS. 

• Prince ingrat! lâche roi! Que fais-tu du tonnerre, 

Ciel, si ta daignes voir ce qu’on fait sur la terre? 

Et pour qui gardes-tu tes carreaux embrasés, 

f>i de pareils tyrans n'en sont point écrases? 

Et vous, madnnie, et vous, dont l amoirt- inutile, 

Dynt l intçépide orgueil parolt erfcor tranquille, 
Vous<jui, brûlant pour lui, sansivous déterminer, 

Ne l’avez tant aimé que pour l’assassiner, ■»' * 

Allez d’un tel amour, ulléz voir tout l’ouvrage, 

En recueillir le’fruit, en goûter l’avantage. 

Quoi ! vous causez sa perte , et n’avez point de pleurs ! 

• • EURYDICE. 

. » , • 

Non, je ne preure point, madame, mais je meurs 

' Ce vers fournira la seule remarque qu'on croie devoir faire 
sur La tragédie de Surena. Je ne pleitrc point , mais je meurt , serait- * 
le sublime de la douleur, si cette idée était assez ménagée, assez 
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ACTE V, SCÈNE V. 
()rmén«, soutiens-moi. . 

OlMlIfE. 


• u 6 fi 

■ % * 


Qfle dites-vous',' ruadairte,’ , .. • 
•eokyuu:k5* # . 1 

Généreux Suréna, ’reÆis toute mon ame. * 

■ ormèW. ■ , 

Emportons-la d’ici pour la mieux secourir. • U ' 1 

PALMIS. * % 

Suspendez ces douleurs qui pressent de mourir. 

Glands dieux! et, dans les maux oiYvous m'avez plongée," 

Ne souffrez point ma mor^que*jcf neSois vengée 1 ! 

préparée pour devenir vraisemblable ; car le vraisemblable seul 

peut toucher. Il faut^pour «lire qu’on meurt de douleur, et pour 

en mourir en effet, avoir éprouvé, avnir.fait voir ull désespoir si - * 

violent, qu’on ne s’élonuè jias qu’un prompt trépas en soit la 

Alite; mais pn ne tnefîrt pas ainsi de mort subite après avoir fait 

des raisonnements politiques *et des «dissertations sur l’amour. Le 

vers par lui-même est très tragique j mais il n’est pas amené, par 

des .sentiments assez tragiques. Ce n’est pas assez «p’un vers soit 

beau , il faut qu’il soit placé, et qu’il ne soit pas seul de son espèce 

dans la fouie. (V.) # 

On ne^Mit qu’approuver ce que Voltaire observe ici avec autant 
de goût que de justesse. O n’étoit pas cependant la seule remarque % - • 

qu’un èoinmqptateuf impartial auroit pu faire sur êette pièce ; et, • - 

si Vnltaiie eût mis à faire valoir beautés de Corneille autant 
d’intérêt qu’il a mis de malignité à s’appesantir sur ses fautes, j’psc* 
dire que le caractère- héroïque de .Suréna méritoit d’être compté 
parmi les plus belles conceptions du génie de ce grand poète. (P.) « 

1 Après Suréna , Pierre Corneille renonça au théâtre /auquel il 
eût du renoncer plus tôl. Il survécut près de dix ans^cette pièce, 
et fut témoin des. succès mérités de son illustre rival; mais il avait 
la consolation de voir représenter s^.s anciennes pièces avec Mes 
applaudissements toujours nouveaux, <?t c’est aux beaux morceaux 
de ces anciens ouvrages «pie nous renvoyons le lecteur. Il remar- 
quera que tout ce. qui est bien pensé dans ocs chefs-d’œuvre est 
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exprimé. à quelque# tours et quelques 
illi ; et qu’il n'est obscur, guindé, alambi- 


266 • ^ 

presque toujours bien 
fermes près qui ont vieilli ; 

que, incorrect, faible et froid, que quand il n’e|t pas soutenu par 
JBft fofee du sujet. PresquGtout ce qtü est mal exprimé chez lui ne 
Jtnéritait pas d’êtr^ exprimé. U écrivait trps inégalement : mais je 
ne sais s’il avait un génie inégal, comme. on le «lit ; car je le voi* 
toujours, dans ses lueîllcgrÊ* pièces et dans se> plus m auvaises, P 
* .attaché solidité dû raidmnement, à la forée et à la profondeur 
des idées, presque toujours plus occupé de disserter que de tou- 
cher;* plein «F ressources, jusque dans les suj^tles^lus ingrats, 
mais de ressources souvent peu tragjqtfl^; choisissant niai tous 
ses sujets, depuis OEdipe; intentant des intrigues, mais petites, * 
sans chaleur, t et sans vie; pétant fait un mauvais style poxàr avoir 
travaillé trop rapidement , et cherchant à se tromper lui-irtéme sur 
• ses dernières pièces. Son grand mérite est.d'^oir timuvûla France 
agreste, grossière, ignorante, sans esprit, sanÆhût. vers le temps 
du Cidy et d# l’avoir changée : Var Tespr il qui m» au tîiéâtre est 
l’image fidèle de l’esprit d'une nation^ Non Seulement on doit à 
Corneille la trtigédie, la comédie, tuais on fui doit l’art de penser,. 

Il tfeut pas le pathétique des Greps,' il n’en donna Vine idée que 
dans le dernier acte de Rodnqune; et le tableau que forme ce cin- 
quième acte me parait, a vécues défauts, très supérieur à tout ce 
que la Grèce admirait* Le tableau du cinquième acte d ' Athalie est 
dans ce grand goût. -Il fa ufc avouer que tous les derniers actes des 
autres pito’ér, sans exception* sont maigres, décharnés, faibles, * 

•en comparaison. Si vous exceptez, ces deux spectacle%£rappants , a 

nos- tragédie* françaises ont été^rop souvent des recueils ..de dia- 
logues plutôt que des actiops pathétiques: c’est par-là que nous 
«péchons principalement; mais, avec ce défaut et quelques autres 
auxquels la nécessité de faire- cina actes assujettit les auteurs, on 
avoue que la scène française est supérieo^b à celles de toutes les 
nations anciennes et modernesiCnrart est absolument nécessaire 2 
dans ufle grande ville telle que Paris ; mais avant Corûeille cet 
art n’existait pas, et après llacinc il parait iuiOMsible qu’il s’ac- 
croiisc. (V.) f . . 


• • 

M . 


FIN. 
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^ÉNÛS. ' ». 

L’AMOUR. ’ " 

ÆGiALÇ, 1 "f 

• PIIAÈNE, | GraCeS ’ / 

/«SYCHJÉ. 1 * 

LE ROI, père d<é Psyché. *» , 

AGLAURE, 1 * ... • * _ 

CYDIPPE,. ! sœurs de Psyché. 

CLÉOMÈNE, I - , n * 

AGÉNOR princes, amants de Psyché. 

LE Z ÉP II IRE. • • . . 

. LYCAS. A 

_ • ft. ► ’ , " % * 

Le Dieu d un fleuve. 
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PSYCHÉ. 


* 


P«OLOéUE\ 

» * 


MPL 


« La scène représente sur ie devant un lieu cham- 
pêtre, et dans l’enfoncement un rocher perCé à jour, 

# ^ 1 4 

' Aucune des éditions des .Œuvres' de Corneille, publiées de 

son vivant, oc renferme Psyché: Molière, qui en qvoit tracé le 

plan, en conserva la propriété. 

Cette pièce avoit, dans l’origine, poÉr titre; Lés Amours de , 
Psyché , et fut imprimée pour la première fois en *6y3, avec un 
Avis du libraire au lecteur, que nous coproduisons, parrrqn’il 
explique la part que Corneille y a prise, et doit être jcoiftidéré ^ 
comme la préface des divers auteurs qui y ont coopéré. Le voici : « 
n • * ' 

LE LIBRAIRE AÜ LECTEUR. 

. ^ • > * 

Cet ouvrage n'est pas tout d'une main. M. Quinauli a fait les 

paroles qui s’y chantent en musique, à la réserve de la plainte 
italienne*. M. Molière a dressé le plan de la pièce et refléta dis- 
position, où il s'est plus attaché aux beautés et à In pompe .du 
spectacle qu’à l’exacte régularité. Quaut à la versificalibu, il u’a 
pas eu le loisir de la faire entière. Le carnaval approrhoit ; e^îcs 
ordées pressants du roi, qui m? vouloit dernier ce magnifique di- 
vertissement plusieurs fois Vivant le. carême, l’ont mis dans la né- 
cessité de louffrirun peu de secours. Ainsi il n’y a que le prologue, * 
le premier acte, la première, scène du second, et la première du 
troisième, dont les vers soient déTIiq. M. (Corneille a employé une 
quinzaine au reste; et, par ce moyen. Sa Majesté s’est trouvée 
servie dans le temps qu’elle l’avoit ordonné. 4 * 

* Nous avonsvétabK le prologue et les intermèdes, que les édi- 
teurs modernes paroissent avoir dédaignés. 

• • <*, 

* Sniiant Jour Vi* dr M«li>rr , Arritr »n i*i| . Ut pornlr» de nllc pUmlr fuir A four- 

... ij.ii,. 
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■i 7 O PSYCHÉ, 

à travers duquel on voit la mer en éloignement. 

Flore parait au milieu du théâtre, accompagnée 
, do Ycrtiimne, Dieu des Irbres et des fruits, et de 
Palahnon, Dieu des eaux. Chacun dç ces Dieux coqj 
duit un« troupe de divinités : l'un mène à sa auite des 
Drvades.et des Svlvains; et l’autre des Dieux, des 
Fleuves, et des Malades. Flore chante ce récit pour 
inviter Vénus à descendre en terre: » 

« Ht- 6 

|A<Qb n’est plus le temps de la gueree ; ‘ 

; Le plus ptfissant des rois • 

. rm, lut.. ■ rompt ses exploits • . 

Pour donner la paix à la terre, 
j . - Descendez, mère des Amours; 1> 

Venez nous donner de beaux jours. ,* 

*■ w * 

Vertuinne et l’alienton, avec les divinités qui les 
accompagnent, joignent leurs voix à celle de F'Iore, 
et chantent ces paroles : » 

V 

4 » 

CHŒUR DE TOUTES LES DIVINITÉS DE LA TERRE ET DES 

E£UX , COMPOSÉ DE FLORE , NYMPHES , PALÆMON , 

VF.RTUMNE, SYLVA INS, FAUNES, DRYADES, F.T NAÏAQKS. 

V . , 

Nous goûtons une paix profonde; » t 
Les pltte doux jeux sont ici-bas : 

• On doit ce repos, plein d’appas, 

Au plus grand rrti du monde. 

Descendez , mère des Amours ; 

Venez nSus donner de beaux jeurs. . 

Il se fait ensuite une entrée de ballet, Composée 
de .îeux Dryade», quatre Sylvain s, deux Fleuves, cl 
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deux Naïades; après laquelle, Vertumne et Palæmon 
chantent ce dialogue: # o . 


VERTUMNE. ». 

' 1 
Rendez^ous, beautés cruelles} 

Soupirez à votre tour. 

PAI.ÆMO*. V ; 

Voici la reine des belles, 

Qui vient inspirer l’atnour. 

Vertumne. ' 

Un bel objet toujours sévère 
Ne se fait jamais bien aimer. 

PAL.EMÔN. . 

• r 

C’est la beauté qui commence de plaire ; 
Mais la douceur achève de charmer. 


Ils répètent ensemble ces derniers vers : 
V. * 

' C’est la beauté qui commence de plaire; 
Mais, la douceur achève de charmer. 

VERTUMNE. 

* 

Souffrons tous qu’Aniour nous blesse ; 
languissons, puisqu’il le faut. 

# * 
PAL.EMON. • 

• * » 

• Que sert un cœur sans tendresse? 

Est-il [dus grand défaut? 

VERTUMNE. . • 

Un bel objet toujours sévère 
Ne se fait jamais bien aimer. 
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PALÆMON. 4 

C’est la beapté qtli commence de plaire; 

Mais Jajïlouceur achève de charmer. ^ 

* ^ è * 

Flore répond au dialogue de VerSunne et de Pa- 
læmon par ce menuet, et les* autres divinités y 
mêlent leurs danses : 

4 , <l " *■-*■ » 

Lst-on sage, a ~ 

* Dans le bel âge, 

- Est-oiïsage . » • 

De n'aimer pas':’ S 

*- (lue sàns cesse ' é- w 

** S • 

se presse * ■ - 

Dé goûter les plais|rs ir i-l).is. 
r' .Jifaagesgij "'Jim 

4 D»ria jeunesse, * 

C’est de savoir jouir de ses a ppas. • 

. * [.Amour charme 

Ceux qu’il désarme. 4 *" 

, . I.’Amour charme; 

Cédons-lui tous: 

* Notre peine 

Seroit vainc * 

^ De vouloir résister à ses coups. 

.Quelque’ chaîne 
Qji’uh amant prenne, 

La liberté n’a rien^qui soit si doux. * 


' » 

* 


Vénus descend du ciel dans une grande machine 
avec l’Amour, son fils, et deux petites Grâces , nom- 
mées’ Ægiale et Phaène; et les divinités de la terre 
et des eaux recommencent de joindre toutes leurs 
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i ' vui\ , ui continuum par leurs clauses délai téinoijjyer 
joje <|Velle§ ressentent à son al^jrd.4 

• A • ^ r’ Ir a. * 

'-UHORt 


V 


TOUTES LES 1)1 VINMES OF. I.A TERRE 

wr î ' ’ * • • • ■ ' 

~ E T DES EAU V | V) • 

Nous goûtons une paix prufmulc; * * 


l,es plus doux jeux sont ici- lias : 

On doit ce repos, plein d’appas. 

Au plus grand roi du monde. 

^ Descendez, mèreîTtS Amours; 
Venczaious donner de beaux jours. 

VÉNUS, dam *.1 m.it-hiue. 


:* . 


V 


Cessez, cessez pour moi tous vos citants d'alegresse ; 
De sPrnres liouueurs 11c m’appartiennent pas, 

Kt l'hommage qu’ici votre bonté m’ad resse 
Doit être réservé [tour de plus doux appas. 

• C’est une trop vieille méthode 
. De me venir faire sa cour; 

Toutes 4 cs rhnscsjpnt leur tour. 

Et Vénus n’est plus à la mode. 

Il e^wi'aiitrrs attraits imitants, 
t Où l’on' va |>orter ses encens; 

Psyché, Psyché la belle, aujourd’hui tient ma place; 
Déjà tout l’univers s’empresse à l’adorer, 

Et i*est trop que, dans ma disgrâce, 

Je trouve encor quelqu’un <|ùi me daigne honorer. 
On ire balance point entre nos deux mérites; 

A quitter mon parti tout s’est licAtci^ 

• Et, du pombreux amas de O races favorites 
Dont je iratnois par-tout les soins et l’amitié, 

* Il ire nr’en est resté que deux des plus petites, 
m’accdhipajpfrnt par pitié. 

■Soufflez que ces demeures sombres 
!) ' . t* 


%'• 


U 


•« .*/> 
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. frètent leuiyolitudé aux troubles de mon cœuç, 
Kt inc laissez parmi leurs ombles 
Cacher ma nom 


honte et ma douleur. > 


•Flore et les antres d cités se retirent 
sa suite sort de' s;* machine. 


JÊL <$». 

, et Vérins avec 


.«CIA LF. 

Nous ne savons, Déesse, copiment faire. 

Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler. f * 
Notre respect veut sc taire. 

Notre zèle veut parler. - 

VÉNUS. 9 

Parlez; mais, si vos soins aspirent à me plaire 
Laissez tous vos conseils pour une antre saison, 

Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j’ai raison.' 

(Tétoit là, i^étoit là la plus sensible offense ■» 

Que ma divinité put jamais recevoir; 

Mais j’en aurai la vengeance, "’ i ' 

a Si les Dieux onkdu pouvoir. 

phaèn£ ’ , 

Vous avez plus que nous de clartés, de sagesse. 

Pour juger ce qui peut être digne de vous; 

Mais, pour moi , j’aurois cru qu’une grande Yléesse 
Devrait moins se mettre en courroux. • # 

X ' • VÉNUS, * « » 

Et c’est là la raison de ce courroux extrême. , 

Plus mon rang n d’éclat, plus l’affront est sanglant ; 
Et, si je n’étois pas dans ce degré suprême, - 
Le dépit de mon coeur serait tnoins violent. * » 

Moi, la fille du Dieu qui lance ICtonuerre; 


‘♦S 

* 


• • • 
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TJipLOtiUf. Uj’ **«3 

Mère du'Dieu'quî fait aimer; * 

Moi , le* plus doux souhaits du ciel et 4e la terre,' 1 . , 


V 


4 


» • 


r- 


Moi qui, par tout ce qui respire, • . 1 

Ai vu de tant de’vœux emy, set’ mes autels, ‘ *• 

E| qui , de la beauté, par des droits immortels, 

Ai tenu de tout temps le souverain empire;, ' , » %* 

Moi dont les yeux ont mis deux fraudes déiti-s » ‘ 

\ Au point de me ccder le prix dr la plu$ belle, 4 
Je me vois ma victoire et mes droits disputés . 

Par uiiç chétive mortellçd £ 

l,e ridicule excès d’un loi entetemeiil s * 

’ Va j use; u’à iiiop poser üue peti te fil le ! ' 

.Sur ses traits qt les miens j’essuierai constamment 
Un téméraire jugement, 

Et du baüf des deux ou je brille, 

J’entendrai prononcer auxTrmrtels prévenus : 

Elle est plus belle mie Vénus ! n 

ÆGIAI.F.. ' v dP - 


V 

.J 


I * 




. * 

« 

« 

4 
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'Voilà comme l’on fait; c’est le style des hommes, 

Ils sont impcrtiiiÊJits dans leurs comparai sont. 

44 * 0 \ % I 

• l» lut N K. 0 

'sauraient louer, dans Je siècle où nous sommes, 
u’ils n’qutragent les plus grands noms. < *•' 

VÉNUS. > 

que de èesjtrois mots la rigueur insolente 
Venge bien Junon et Pallaïf, 

Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
IJ ne la fameuse pommq acquit il mes appas! 

Je les vois s'applaudir de mon inquiétude, 

Affecter A toute heure un ris yialiiScin, 

Et, d’un fixe regard, chercher avec étude 
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l'SVPH.V- . 

Ma confusion dans ifies \ eux. 

. •'. *f,e uP triomphante joie, au fin i d’uu tel outrage, 
pénible uic venir (lire, insuhant mon cuuçnmx : 
Vante» vante, Vénus, les traits de ton visage : 
Au jugEment d'un seul, lu Remportas sur nous; 


• « 
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A 

» 
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% , 

/ 


'tft .M.iis^par le jugement de tons 

One simple mortelle a sur toi l’avantage. 


H 


■v é 

.Mi! eC coup- U m'achève, il -nie perce leceeur; 

Je n’en puis plus souffrir Jps rigueurs sans égales, ^ 
Et c’est trop de surcroît h^na vive douleur „1 

m yuejc plaisir de mes rivales. 


lytds, si jcus'jamais sur toi quelque crédit^ - — 

Et sQ.imais JO te fus chère, — * P 


Si tu jiprtes ultcœnr à sentir le dépit 
tjuiyouble 1^ cœur d’une mère 
(Jui si tendrement luicliérU, 
l’erort de 


Emploie, emploie ici l’eflbrt de ta puissance 
. A soutenir nies intérêts ; 

Et fais à Psyché, par tes traits, 

* Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre son cœur malheureux, 

Prends Üelui de tes'lraits le plus propre h me plaire 
l,e plus empoisonné de^eux 


* 



Que tu lanres dans ta colère. 


On plus bîts , du plus vil, du plus affreüx inorti 
k • Fais que jusqu’à la rage elle soit enflammée, 

Et qu’elle ait à souflVir le supplice cruel 
, "JfÇ D’aimer et ii’étre point aimée. \ 

|t * LAMoyn. 


M 


Dans le monde 01 ^ n’entend que plaintes de l’Amour; 
• On m’impute par-toflt mille fautes commises. E ' 
Et vous, ne croirieiyoint le mal et les sottises 

W. ■ *♦. 
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;• • • ' f • É^. : j| . 

Que l’on dit de moi chaque jour. 

Si |>onr servir votre colère... . R„ t * ^ 

' ♦- • * V?, 

V . . rhi.' I .( • I nn ' • • t nuM > J I , 1 1 . B jl ^ ■ _ A 4 * 

' • ^ ^ . 

* . « 


. r. f , '. 1 ’ » • 

~ • .^'N’applique tes raisonnements ' : y . 

Qtfà chercher les plus prompts monjeiits ’ ■ ^Kj 

De faire un sacrifiée à ma cloire outràiæi L _ _ÏW:< .L^ 

Papi, jKiur toute réponse 

lie me revois point que je ne sois venfp? 

1/Ainour s envole. 


à ma gloire outra**, . ^ iri; -, . fT% V 
it que je lie sois vengée. •* 9 y m 

. ‘frfonus sereS^iecît * ** # ^JV 

<»*«■<*■ " SQ- ■ • ‘ * -* . 7 V^ 

La scène est Changéeaen upc j jrantlo vflu?, où-L*oif * „ • • 

découvre, dos denxcélog, Jespalai #'et ücs maisons % * t 

de difFcrcins ordres d’architecture../ JjU ^ * «'* 
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acÇa-ciie. - ^ 

UestdesïAaux, ma sœur, que le silence aigrit : 
Laissons, laissons parler mon chagrijp et leSé' ^ 

» , - m- Et de nos cœurs l'une à -l’autre 

, , . Exhalons le cuisant dépit. ~ • 

■ . Vj| Nous nous voyons sœurs d'infortune; J 

^ * , Et la votre et la mienne ont un si grand rapport, 

. ^ . f " » • • nous pouvons mêler toutes les deux en une, 

a ’ ' + ~ Et^dans notre justetronsporï^ *« 

* i Murmurer à plainte commune 

1 . • j M Ressentantes de notre sort. ■ <• • • 

^Quelle làtalité Secréte . Jfck ^ 

f K/. Ma sœjur, soiftnetjtout l’univers 
Aux attraits de notre cadette? 


* 4 
. * 

*» 
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« « • • 

< • ^ 
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« 
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#, Et de tant de princes divers 

f^’en ces lieux la fortune jette, 


9 

l 


t ~ wu UbUiV J-*”- » ~ % m ^ 

# » ^ %* N’en pimrente aucun à nos fers? » 

* i Quoi ! voir de toutes parts, pour,lui rendre 1rs. orties, • 

* ^ Æ' . ÊÊf Le» cœurs sejprccipiter, ♦ # , • 

# . • ■ ^ *y r *" . Et passer devant nos charmes 


r . M* ■* 
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4 ê l’SYCHRr ^ . *7Î> 

Sans s’ y.vouloir arrêter! » ^ •« 

'Quel .sort ont nçs yeux en partage, ^ . 

Et qu’estèce qu’ils ont fait aux dieux , JS^ 

• De ne joilut^ d’aucun hommage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 
Dont le superbe avantage 

Fait triompher d’autres yeux? • f 

Est-il pour nous, ma sœur, de plus rude disgrâce, 

Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas , ■ 

Et l’heureuse Psyché jouir avec audace 
D’une foule d’amants attachés à ses pas 1 

, o Y 1)1 PPE. ». 

« * .* 

Ah ! nia sœur, c’est une aventure 

•J 

A faire, perdre la raison ; * •* 

f tous les maux f de la nature 

: sont rien en comparaison. ^ r, 

AOfcAUHK. * * • 

Pour moi , j en suis souvent jusqu'à verser des larmes. 
Tout plaisir, tout repos par-là m’est arraché; » *" 

• Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 
Toujours à ce chagrin mon esprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes. 

Et le triomphe de Psyché. 

La nuit, il m’en repasse une idée étemelle 
Qui sur toute chose prévaut: 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle ; 

Et , dès qu’un doux sommeil vient me délivrer d’elle , . 
Dans mon esprit aussitôt 
Quelque songe la rappelle 
Qui me réveille en sursaut • 

' M . * 


380 PSïEBE. Jt . % 

< » » « 

• « . cydippC* 4 . « < 

Ma sœur, voilà mon martyre. * , . 

,v Dans vos discours je me voij * 

. Et vaius venez là de dire f * 

Tobt ge qui se passe en moi. 'f 

AGLAURR. I 

'* Mais encor* raisonnons un peu sur cette affaire. 

Quels charmes si puissants en elle sont épars? 

Et par où, djtes-moi , du grand seefèt de plaire 
, L’honneur est-il acquis à ses moindres regards? 

Que vbit-on dans sa personnp » 

Pour inspirer tant d’ardeurs? • 

Quel droit de bqputé lui donne 
’ * L’empire de tous les cœurs? 

Elle a quelques attraits, quelquq/‘dat de jeunesse, 

On en tombe d’accord , je n’en disconviens pas : . v . 

• Mais lui cède-t-on fort pouriqyelquè peu d'à î nos se,. 

« Et se voit-on sans appas? 

Est-on d’une figure à faire qu’on sc_ raille? 

N a-t-on point quelques traits et quelques agréipents. 
Quelque teint, quelques yenx^quelqueqjf, et quelque taille 
A pouvoir dans no^fers jeter quelques umuntsfi 
Ma sœur, faites-moi la grâce * v 
De me parler franchement : 

Suis-je faite d’un air, àNotre jugement, 

Que mon mérite au sien doive céder la place? „ 

. > Et dans quelque ajustement 4 

Trouvez-vous qu’elle m’efface? 

crnipap. 

• Qui? vous, ma sœur? nullement. 
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ACTE l^SCÈNE t. 
Hier à la chasse près" d’elle 
Je vous regardai long-temps: 
Et, sans vous donner d encens, 
Vous me parûtes plus belle. 

OMtr, i 


k" 


u8 1 


t X 


Mais, moi, dites, mu soutr, sans me vouloir flatter, 
•vtf 'flfc. 

N>nt-ce des yiMons ijue |e me met^jenléte, . 
truand je me crois taillée à pouvolrdnériter 

La gloire de quelque eouquétcf? ^ ^ 

la t: n e. 


Vous, ma s 


sieur. J vous avee, san 


s nul déguiseme 


nt. 


Tdfit ce ciui peut causer une amoureuse flamme. 

Vos moindres actions brillent d’un agrément • 

. Dont je me setis toucher l’aine; ^ 4 

. Et jé serois votre amant J 1 ' ^ J* 

Si j ’étoijj autre que fenyne. _ 

t CYDUM'F. é-^Èf 

*ïfoii vient donc qu’on la voit l’emporter sur nous deux, 
Qu’à ses premiers regards les cœtb*s rendent les Srmes, 
Et que d’aucun ü ijjut de soii[>irs et de vourx 

jtne fait honneur à nos chaînes? * . 




AGLAURE. 

Toutes les dames, d’une voix,, 

Trouvent ses attraits peu de ^tosc; ^ 

Et du nombre d amants qu elle tient sous ses loij, 
Ma sœur, j’ai déqpuvcrtla cause. 


, , I on. d ou présumer 

Qu’il faut que là^fessous soit caché du mystère. 
Ce secrêt de tout enf* 


t S YD, |: 

l’our moi , je la devine, et 1 o 


N’est point de la nature uneififet ordinaire : 
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383 I*SY<^1É. 

L’art «Je lu Thessalie entre clans cette affaire; 
lit quelque main a su sans cloute lui former 
Un charme pour se faire aimer. 

AGLAl ItE. 


Sur un plus fort appui ma croyance se fonde; 

Et le charme quelle a pour attirer les cœurs. 

C’est un air en tout temps désarmé de rigueurs, 

Des reperds caressants que la bouche seconde, 

. • 1 il souris charge de douceurs 

, Qui tend les.bras à tout le monde, ? 

Et ne vous promet que faveurs. 

I Notre gloire n’est plus aujourd’hui conservée, • ■t k 
Et l’on n’est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui , par un digne essai d’illustres cruautés, 

Vouloiènt voir d’un amant la constance éprouvée. 

1 >e tout ce noble orgueil qui nous séyoit si bien , 

( >n est bien descendu dans le siècle où nous sommes? 
Et l’on en est réduite à n’espérer plus rien , 

A moins que l’on se jette à la tète (les hommes. 

« * CYDIPPE. 

Oui , voilà le’secret de l’affaire ; et je voi T '• 
Que vous le prenez mieux que moi. 

C’est pour nous attacher à trop de bienséance 
Qu’iyicun amant, ma sœur, à nous ne veut venir; 

. Et nous voulons trop soutenir 
L’honneur de notée sexe et de,notre naissance. 

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit; 
^L’espoir, plus que l'amour, est cé qui les attire; 

Et c’est par-là que l’svcbé i 
l’on voit 


i nous ravit 


Tous les amants qu i 


i voit sous son empire. 


i 


» . 


ACTE. 




28Ü 


» • 


, w 

Suivons, suivons 1 exemple; iijustons-nous au temps; 

JÎfi 


lissons-nous, ma sœur, à Faire des avances; 
Et ne ménageons plus de tristes bienséant- 
Qui nous ôtent les fruits du plus beau de ni 
^ ** j* AOL At3 It*. 

et nous avflns matière 

-V,v 


« . 




V. 

. __ . _ 

,1 approuve la pensee; et not 

t D’en faire l'épreuve première 
Aux deux princes qui sont les demie 
Ils sont charmants, ina sœur ; et leur personne entière 
Me.... Les avez-TOUS observés? 

CTDIPPE. 

«vil ! ma sœur, ils sont Faits tous deux d une manière • 

Que mon ame.... Ce sont deux princes achevés. 

MM 

AGI. A CH K. 


1 pou 
lire d 


Je trouve qu’on 
Sans se fai 

CYDIPPE. 

Je trouve que.’sahs honte, uné bell 


aci.aSre. 

rroit rechei-cher leuF tendresse 


chei-chei 
déshonneur. 






e princesse 
f pourroit donner son cœur. 
AOLAÜHF.. 

ici tous deux, et j’admire 4 
air e'Tïeur ai 


» 

K 

* 


Ils ne déin 


a V ' 


CYI 


istemenl. 

r ni p pe. 

eut nullement 
_ * 

* Tout ce que nous venons de dire 

4 

■ Jt 


4 

*•. ■ 


• » 
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PSYCHÉ. 




' « 


. V ' 


SCÈNE II , 

jÊk lAfl t 

7. CLKOMKNK, AGÉNOR, AO LAURE, GYDIPPE. 
*W-. "A* 1 # 

S, 

<jr J > • . • 

Doù vient, princes, d ou vient que vous fuyez uinsi? 
Prenez-vous l’épouvante en nous voyant paraître? 

CLÉoMÈNE. *** 

On nous faisoit croire qu^ci 
La princesse Psyché, madame, pourrait être. 

, agi.achi:. % 

Tous ces lieux n'<»nt-ils>rien d’agréable pour vous, 

Si vous ne les voyez ornés de sa présence? t 
AGÉNOB. 

■Ces lieu» peuvent avoir des charmés assez doux; 

MÉ nous cherchons Psyché dans uotrè impatience. 
%pteTDIPPK. 

^ Quelque chose de bien pressant 
Vous doit n la chercher pousser lotis deux,’ sans doute? 
f CIÆOMÉSK. 

Le motif est assez puissant, 

Pttisque fiotre fortune enhn en dépend toute. 

* AT.LAUBE. 

Ce seront trop à nous que de nous informer 
*Hu secret que ces mots nous peut eut enfermer. 

CLÉOMÉNE^jMg^l * £ TL 

Nous ne prétendons point eu faire de mv stère : < 

Aussi bien malgré nous parOltroit-iT au jour; 

T Et le seerdt ne dure guère, ^ * 


4 

4 


t* 

'•< . 

~ Uigitizoc 
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v •• 


# • 


1 ? v • 

*ACTE I, SCÈNE ff 

Madame , .quand c’est Jle l’unumr. wr-- 
cyihppe. 


^■V 

» 




# * 

Sans aller plus avant, princes, cela veut dire 

’• * Que vous aimez Psyché tous deux. 
ns de «on 


• » 


mis 

Nous allons 



AGÉNOR. 

omis à son empire, 
ncert lui découvrir nos feux 

.AC.AURK. 

Cest une nouveauté sans doute assez lii/.arre, 

Que defix rivaux si bien uniJtÿjq 
cléoménk. 

llest vrai que la chose-est rare, 

Mais non pas impossible à deux parfaite ami 

» CYDIPPÇ. 

Est-ce que dansées lieux d n est qu’elle de belle 
Et n’y trouvez-vous point ü’Séparcr vos vwéux? 

: aglaurk. * 

Parmïl’éclat du s an y, vos yeux n’onr*ils vu quelle 
A pouvoir mériter vos t'epx? ' . % 

cléomène. Jfi 

Est-ce que l’on consulte au moment qu’on s fiflaminei] 
Clioisit-ou qui l’on veut aimer? 

Et pour donner toute son aine, * 

Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer? 

* * AuÊj|)H. «*\ 

Sans qu an ait le pouvoir Relire, 

On suit dans une telle ardeur 
Quelqucchosf qui nous attire; » 

Et Inique l’amour touche un cœur,.. 

• ( >n n’a point de raisons à dire. 


# .» 
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PSÏC11É. 
A G LA 


• *» 


G L'A Ut 

En vériüiye plains les fâcheux embarras 
Où je vois que vos cœurs se mettent. 

Vous aimez un objet dont les riants appas 
Mêleront <le§ chagrins à l’espoir qu'ils vous jettent; 
Et son cœur ne vous tiendra pus; 

Tout ce que ses yeux vous promettent. 

• , *• 4r w 4taÉ^ v,1,E ‘ % » 

I< espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qù elle étale; 
Ht c’est pottjç essuyer de très fâcheux moments, 

(^ne les soudains retours de son amejiiégalo.'l 
jl . .tCI.AIlÉK. w 

f’n clair discernement de ce cjue vous valez 
*Nous làii plaindre h’ -ort oitctit amour vous guide; 
Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez, 
Avec autant d'attrâïlsjume aine plus solide. 

CVDII'PE. «&. 

Par uu choix plus. doux de moitié, 

Vous pptlvez de l'amour sauver votre amitié; 


■- Et»fon v ibit en vous deux un mérite si litre, 



o ur nous,* ! 

Desjiontés qui mais touchent faîne; 
Mais le ciel nous réduitai ce malheur, u 
lie ne pouvoir en profiter. 


nadiunc. 


AGÉNOR. 


?<#ro illustre pitié veut en valu nous distraire 


ACTE I, SCÈNE II. 4 287 

D’un amour don tatous deux nous redoutons l'effet; 
Ce que notre amitié, madame, n'a pas fait, 
tl n est rien qui le puisse faire. * 

C Y DI PP E. 

Il faut que le pouvoir de Psyché.... La Voici. 

SCÈNE. III., 

■ ./ * U- 

PSYCHÉ t CYDIPPE , AGLAURE, CLÉOMENE, 

. AGÉNOR. 


CYDIPPE. 


TE 

y_elicz jouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête. 
JT AI'-JEi aube. 

♦ Préparez vos attraits à recevoir ici 

* Le triomphe nouveau d’une illustre conquête. 

CYDIPPE. 

Ces princes ont tous deux si bien senti vos coups, 
X}u’à vous le découvrir leur bouche se dispose. 


PS Y 




Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous. 
Je ne me r revois pas la cause ; 

Et j aurais crii toiïte autre chose 
En les voyant parler à vous. 

* AGLAURE. 

N ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins, 
Ils nous favorisent au moins * 

De i'hoimenr de là confidence. 

^ cj.éoxÊ ffE , • P«yrtu- 
L’aveu qu’il nous faut faire à vos divins appas 


nP 






4 * l w . '• 

a«8 â PSYCHÉ. 

Est sans doute, madame, un aveu ^mcrajre; 

Mais tant de tueurs près du trépas, 

Sont, parade tels aveux, forcés à vous déplaira.. 

Que vous êtes réduite à ne les punir pas "'“y 

foudres de votre colère. 1 * * 

btfV* %* 

is voyez en nous deux amis 

Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès l'enfance;, 
jLt ces tendres liens se sont vus affermis • S** , 

Par cçnt combats d estime et dereconnotssance. 

Du destin ennemi les assauts rigoureux, • * . 

Les .mépris de la mort, et l'aspect des supplices, . p 
rttrd’illtretres éclats de mutuels offiôj, 

Ont de notre amitié signalé les beaux ntyids : 

Mais, à quelques essais qu elle se soit trouvée, 

■ Son grand triomphe èlt en ce jour ; 

Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée 
Que de se conserver au milieu de l’amour. 

Oui. malgré tant d’appas, son illustre constance 
Aux lois qu elle nous lait a soumis tous nos vœux 
Elle vient, d'une douce et pleine déférence, 

Remettre à votre choix le succès de nos feux ; 

’ Et, pour donner un poids» à nfftre concurrence, • 

Quides raisons d’état entraîne la balance 
j Sur le^hoix de l’un de nous deux 1 , * 

Cette même amitié s’offre sans répugnance * * 

ft'unir nos doux états à u sort du plus heureux. 

AC. é NO 11. •. 

Oui , de ces deux états , madame , 

Que sous votre heureux cboi\nîu^ nous offrons d’uniC. 
Nous voulons foire à notre fl amine • 
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Un srcotirs pour voua obtenir. 
Coque, pour ce bonheur, près du roi v 
Nous noug sacrifions tous deit^ 
N’ajjen de difficile à nos cobufs amoure 


289 


p*;re, 


Et cest ;iiVpl us heureux faire un don 1 


essaire 

1 


* “ D’un pouvoir djplt le malheureux 

% . Madame , n aura plus affaire. 

# , psychÈ» k w , 

■ Le choix que vous m’offrez, princes, montre à mes yeux 

De quoi remplir les voeux de l’ame la plus fière ; 

Et vous nflele parez tcftis deux d’une manière 
Qu on ne pehtrien offrir qui soit plqs précieux. 

Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême, 
f out mp relève en vous l’offre de votre foi ; 

Et j’y vois’un njérite à Apposer lui-même 
A ce que vouvypulcz de moi. • 

Ce n’est pas à mon cœur qu’il faut que je défère 
Pour entrer sous de tels liens : 

• Ma main, pour se donner, attend J’ordre d’un père, 

Et nies sœurs ont d^s droits qui ^ohl devant les miens. 

Mais , si l’on mctfendoit sur mes vœux absolue, 

VÔus y pourriez avoir trpp de part à-la-fois ; 

Et toute mon estime} entre vous suspendue, 

P^e pourroit sulr aucun laisser tomber mon Choix. 

A l'ardeur de votre poursuite 
Je répondroiS asseÿ de mes vœux 4es plus doux ; 

Mais c’est , panjpi tant de mérite , , 

Tropquêdeuxcoeurs pour moi, trop peu qu’unoœurpour vous. 
De nfes plus doux souhaits j’aurofs l’ame gênée 
A l’effort de votre amitié; * * 

9 >9 
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ago ItSYCUÜ. « . 

Et j’y vois l'un de vous prendre une destinée 
A inc faire trop de pitié - » 

Oui , princes tous ceux dont l'amour suit le vôtre 
Je vouArercrerois tous deux avec ardeur; * • 

Mais je p’aurois janfais le cœur Sf * 

De pouvoir préférer l’un de vous deux à l'autre. 

*A celui que je choisirais * ^ 

Ma tendreté féroit un,lrbp grand sacrifice ; 

Et je mimpu {crois à barba ré injustice . » 

Le tort qu’à l’autre je ferois. 

Oifi, tous deux vous brillez d& trop 'de grandeur dame 
Pour ea faire aucun malheureux *, 

Et vous devez chercher dans l’amoureuse flamme * 
Le moyen d être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère 
Assez pour me souffrir de disposeivde vous, 

J’ai deux sœurs capables de plaire , 

Qfli peuvent bitn vouÿfaue un destin assez doux; 4 


Et l'amitié me rend leur personne f 
Pour vous souhaiter leurs époux. 


% 


epou 
CLÉOMÉNK. ST 




fi cœur dont l'amour est extrême 
Peut-il bien consentir, hélas! f 
D’être donné par ce qu’il aime? 

Sur nos deux cœurs, madame, à vos divins appas' * 
Nous donnons un pouvoir suprême: 
Disposez-en pour le trépasy 
Mais pour une autre 'que vous-même, * 

Ayez cette bonté dam’eu disposer pas. * 
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,4 ^e'topâh. 

Aux princesses, madame , on fcroit trop d'outrage; 
EQc’est pour leurs attraits un indigne partage 
Que les restes^djbne autre ardeur.* ** 

Il faut d'un premier feu la pureté Bdéle 
Pour aspirer à cet honneur f 
Où votre bonté nous appelle; 

Et chacune mérite un cœur • 

Qui n’ait soupiré que pour elle. 

»•* ,• A CL AU RE. 

Il un: semble, sans nul courrou 
Qu'avant que de vous en dcf'em 
Princes, vous deviez bien jute 
Qu’on se fut expliqué sur j’ous. * 

Nous croyez-vohs un codur si focile et si tendre? ** 
Et lorsqu'on parle ici de vous donner à nous, 

■ Savez-vous si l’on veut vous prendre? 

cvoippe. . 

Je pense que l’on a d’assez hauts sentiments 
Pour refuser un coeur qu'il fautpqu'on sollicite, 

Et qtùon ne veut devoir qu’à son propre mérite * 

La conquête de ses amants. 

m • 

PSYCHÉ. • 4^. 

J’ai cru pour vous , mes sœurs ,\tne gloire assez grande 
Si la possession d’un mérite si haut. ... • 
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. Js LYCAS* à Psj*» 

Ah , madame !* 

PSYCHÉ. 

(Ju’as-tu? 

» LYCAS.. , 

. r Le roi.... 

• w *1 .PSYCHÉ. 

Qnoi? 

SS LYCArS. 


Vous demande. 


PSYCHÉ. 

De ce trouble si grand que faut-il que j attende? 

LYCAS. 

Vflrif 

Vous ne le saurez-que trop tôt. 

PSYCHÉ. 


Hélas! que pour le roi tu me donnes à craindre ' 
lycas. ^ 

Necraiguez que pourvous, c’est vous quel ondoit plaindre. 
PSYCHÉ. 

C’est pour louer le ciel , et me voir hors d'effroi , 

De savoir que je n'aie à craindre que pour moi. 

Mais apprends-moi , Lycas , le sujet qui te touche. 

LYCAS. 

Souffrez que j’obéisse à qui m’envoie ici, 
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* ACTE I, SCÈNE IV. . ag3 

Madame, et qu'on vous laisse apprendre de sa bonche 

Ce qui peut m’affliger ainsi. 

^ rs v <; ii u. ^ 

' Allons savoir sur quoi l’on craint tant uia faiblesse. 

■ ^ ^ *■ » 

f\ *y ■. •- • * 


ÈH E Y. * 


Y 4 

AGLAUBE, CYDIPPE, LYCAS. 

Si ton ordre n’est pas jusqu’à nous étendu , 

Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 
*? ly cas. * 

Hélas! ce grand nYalheur.dans la cour répandu, 
Vovez-le vous-même', princesse. 

Dans l’oracle qu’au roi les destins ont rendu. 

Voici ses propres mots que la douleur, madame, 
gravés au fond de mon aine: 

«Que l’on ne pense nullement 1 
« A vouloir de Psyché conclure l’hyménéc : 

« Mais qu’au soinmctd un mont elle soit promptement 
^ .. En pompe funèbre menée; 

« Et que, de tous abandonnée, 

« Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
« Un monstre dont on a la vue empoisonnée, 

« Un serpent qui répand son venin en tous lieux, 

« Et trouble dans sa rage et la tfrre elles cieux. - 
Agrès un arrêt si sévère Ç 


P » 


: si severe 

Je vous quitte, et vous laisse à juger entre vous 
Si , par de plus cruels et plus sensibles coups , 

Tous les dieux nous pou voient expliquer leur colère. 

* » a . *- 

. t *».' 
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PSYCHE. 

/ * • 

SCENE yi. 

■ 




-• * 

: ♦ 


.. ' , AGtAURE, CYDIPPE. * '* 

•’*« % • V # , S; ■ • r • 

* C. Y 1)1 P P K. ' 

• Ma sœur, que sentez-vous' à ce soudain malheur *’->• ' 

• • J Ou nous vovons Psvché par les destins plongée? 

:> *; * 

♦ ■ • * Mais vou^ , que sentez*vt>us , ma sœur? a 

; ' çjuppi-E. 

• A ifc vous point mentir, jë seus que dans mon qœur *• 

t ^ Je n en suis pas trop a£H*gée.f ^ t 

• • tGLwnt. 

* * / • Moi, je sens quelle chose au mien ■ *' 

. * Qui ressemble assez à la joie. ’ m • 

, MÉ ns, le destin, tjous envoie ; • 

m . Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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PREMIER INTERMEDE. 

l,a scène est changée en des rochers affreux , et lait 
voir en éloignement nue grotte clïroyable. 

•Xi'ost dans <*e désert’ que Psyché doit être exposée 
pour obéir à l’oracle. Une troupe de personnes atfli- 
nées v viennent déplorer sa disgiace. Une partie de 


Secs y , . u 

cette troupe désolée témoigne sa pitié par des plaintes 


touchantes et par des concerts lugubres , et 1 autre 

mi ' • 

» * . eu 

•.? % 


« «* 


y 

» m j 

DfcjitizetêbÇ' Uioogle 


» PREMIER INTERMÈDE. ' ad5 
exprime sa désolation par une danse pleine de toutes 
les marques du plus violent désespoir 

PLAINTES EN ITALIEN, 

t 

CHANTÉES PAR UNE FEMME DÉSOLÉE 
ET DEUX HOMMES AFFLIGÉS- 

FEMME DÉSOLÉE. 

Dell! piangcte al pianto mio, 

Sassi du ri, antiche selve, 

Lagrimate, fuDti , e belue , 

ty un bel volto il fato rio. 

• 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolort ! 

SECOND HOMME AFF4.1GÉ. 

Ahi martirc! 

* * 

PREMIER IIOMMF. AFFLIGÉ. 

•J 

Cruda morte ! ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte! 

«t TOUS ‘TROIS. ,» w 

Che condaimi a morir tanta beltà, 

Cicli , stellc , ahi crudeltà ! 

+ ’ 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. * » 

C.om’ csser pu6 fra voi, o numi etemi, 

4Chi voglia estinta una beltà innocente? t 

Ahi! che tanto rigor, cielo inclemente , 

Vince di crudeltà gli stessi infcmi. 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Numefiero! « 


* f 

» 

♦ 

* • 


• •*, VH 
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396 . lsycHÉ. ' , 

ja 

SECOND HOMME ^AFFLIGÉ, 
rto sevcrof >t-5» i* ' 

. 4 

ENSEMBLjTiT" 

Perchè tanto rigor ^ - i 
Contro innocente cbr f 
Alu ! sentenza inudita, 

Dar morte a la beltà, ch’altrui dà vita. 

FEMME DÉSOLÉE. 

Ahi ch’indarno si tarda ' 

Non résisté agli Dei mortale affetto , 

Alto impero ne sforza , ■ 

Ove commanda il ciel, l’uom code a forza. 

Ahi dolorc ! etc. , corne sopra ; - 

• ’ '» 

Çes plaintes sont çptrecoupées et finies, par une 
entrée de ballet de huit personnes afi^gé^s. 


FIN DU PREMIER INTERMÈDE. 

* 4 m 

t 
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ACTE SECOND. 


* 

SCÈNE I. • 

* T* . * 

- LK KOI, PSYCHÉ, AGLAURE, CYUIPPE, 
LYfÎAS, suite. 

.-/T. . 

■* V _ 

t * ' PSYCHÉ., Y 

•De vos larmes, seigneur, la source m.’est bien chère; 
Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour moi 
Qtie de laisser régner lés tendresses de père 
Jusque dans les veux d’un grand roi. 

Ce qu’on vous voit ici donner à la nature 
Au rang que vous tenez, seigneur, feit trop d’injure, 
Et j’en dois refuser les touchantes faveurs. 
v Laissez moins sur votre sagesse 
Prendre d’empire à vos douleurs, 

Et cessez d honorer mon destin par des pleurs, 

Qui , dans le co ur d’un roi, montrent de la foiblesse. 

* 4 

LE ROI. ^ 

Ah ! ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts; 
Aion deuil est raisonnable, encor qu’il soit extrême; 
Et lorsque pour toujours on perd ce que je perds, 

La sagesse , crois-moi , peut pleurer elle-même. 

En vain l’orgueil du diadème 
Veut qu’on soit insensible à ces cruels revers ; , 
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298 PSYCHÉ. 

F11 vain do la raison les soi -au rs sont offerts 
• • 

Pour vouloir d’un œil sec voir mourir ce qu’ou aime; 
L’cflof t en est barbare^ux yeux de l’umvers ; . 

Et c’est brutalité plus qj>e .vertu suprême* 

Je rife veux point, dans cette adversiffi. 

Parer mon ereur d’insensibilité , À 
Et cacher l’ennui qui me touche : 

Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche 
Que l’on appelle fermete; 

Et, de quelque façon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups, 

Je veux bien létaler, ma fille, aux veux de tous, 

F.t dans le coeur don roi montret^c cœur d’un homme. 
PSYCH 

Je ne mérite pas cette^rande d 
Opposez, oppolez un peu de résistance 
A{ft‘ droits quelle prend sur un cœur’ 

Dont mille événements ont marqué la puissance. 

Quoi ! faut-il que pour moi vous renonciez, seigneur? 

A cette rqyale constance 

Dont vous aviez fait voir dans les coups du malheur 
l’nc fameuse expérience? 

* «V* le roi. ’ '■'% 

La constance est facile en mille occasions. 

^Toutes les révolutions .• . 

Où nous peut exposer la fortune inhumaine , • 

La perte des grandeurs , les persécutions , 

Le poison de l’envie, et les traits de la haine, 

N ont rien que ne puissent sans peine 


Digitized by Google 







ACTE if, SCËNF, IV 

Braver les résolutions 

... 

1) une auie ou la raison est un peu souveraine, 
filais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les cœurs 1 

Sous le poids dérouleurs amères , 

Ce sont, ce sont ife'rudes traits 
De ces finalités sévèrés 
• Qui nous enlèvent pour jamais 

[.es personnes qui nous sont chères. 

La raison contre de tels coups 
N'offre point d'armes secourables; 

Et voilà des dieu* en courroux 
# Les foudres les plus,redoutablus • * ' 
Qui se puissent lancer sur nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, une douceur ici vous est offerte. 

Votre hymen a reçu plus d’un présent des dieux ; 

Et, par une faveur ouverte, 

Ils ne vojjs oient rièn , en in’ôtantà vos yeux, 
Dont ils n'aient pris le soin de réparer la perte. 

Il vous reste de quoi consÔJer vos douleurs; 

Et cette loi du ciel, que vous nommez cruelle. 
Dans les deux princesses mes Soeurs 
Laisse A fkmitiè paternelle ^ 

Où plader toutes ses douceurs. £ 
le noi. 

Ah ! de mes maux soulagement frivole ! 

Bien , rien ne s’hffre à moi qui de toi me console. 
C'est sur mes déplaisirs que j ai les yeux ouverts; 
Et, dans npfdestin si funeste , 
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Je regar 
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PSYCHÉ, 
ce que je perds , 


• V 




*v> Et ne vois point ce qui me reste. * 

PSYCHE. , '' : », 

Vous savez mieux que moi qu'aux volontés des dieux, 
Seigneur, il faut régler les nôtres; 

Et je ne puis vohs dire, en ces'tristes adieux, 


<^ue ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres. 
Ces dieux sont maîtres souverains 
Des présents qu’ils daignent nous faire; 

Ils ne les laissent dans nos mains 
Qu’autant de temj)s qu’il peut leur plaire ; 

Lorsqu'ils viennent les retirer, 
t * ÔSn a nul droit de murmurer • 

Des glaces que leur main ne veut plus nous étendre. 
Seigneur, je Suis un don qu’ils ont fait à vos vœux; 

Et quand, 'par cet arrêt, ils veulent me reprendre, 

Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d’eux , 

Et c’est sans murmurer que vous devez me rendre. 

lf. roi.' t * 

Ah ! cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente; 

Et de la fadsseté de ce raisonnement 
Ne fais point uni accablement 
A cette douleur si cuisante 
Dont jo sqpffre ici le tourment. 

Crois-tu là me donner une raison puissante * 

Pour ne me plaindre point de cet arrêt des deux? 

Et, dans le procédé des dieux 
Dont tu veux que je me contente,. 


Cne rigueur assassinante 


A 
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ACTE II, SCÈNE I. 3oi 

Ne parolt-elle pas aifx veux?,. 

Vois l’état où ces dieux me forcent à te rendre, * 

Et l’autre où te reçut mou coeur infortuné;, 

Tu conuoitras par-là qu ils me viennent reprendre^ 

liien plus que ce qu’ils m’ont donné. 

Je reçus d’eux en toi , ma fille, 

Un présent que mon cœur ne leur demandait pas; 

J’y trouvois alors peu d appas, . ^ 

Et leur en vis sans joie accroître ma famille; 

... * 1 . . 

Mais mon cœur, ainsi que mes yeux,- . 

S’est fait de ce présent une douce habitude; 

J’ai mis quinze ans de soins, de veilles et d’études 

A me le rendre précieux ; 

Je l’ai paré de l’aimabjlc richesse 

De mille brillantes vertus; 

En lui j'ai renfermé, par dés soins assidus . 

Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse; 

A lui j ai de mon aine attaché la tendresse; 

J’en ai fait de ce cœur le charme et l’alégresse, 

La consolation de mes sens abattus , 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Ils m’otent tout cela, cês dieux; v . 

Et tu veux que je n aie aucun sujet de plainte * 

Sur cet affreux arrêt dont je soutire, l'atteinte ! f 

Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur 

De s, tendresses de notre cœur. 

Pour môter leur présent, leur falloit-il attendre 

Que j’en eusse fait tout mon bien? 

Ou plutôt, s’ils avoient dessein de le reprendre, 

N eût-il pas éce mieux de ne me donner rien? 
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3ou PSYCHE. 

* • 

. PSYCHÉ. • 

Seigneur, redoutez la. colère 

De ces dieux contre qui vous osez éclater. 

LF ROI. 

* • 

Après ce coup, que peuvent-ils me faire? 

Ils m’ont mis en état de ne rien redouter. 

> 

PSYCHE. 

Ait! Seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre, et je dfiùyne baïr. 

. ia LE ROI. 

4 "■ ér 

_Ab ! qu'ils souffrent du moity; mes plaintes légitimes ! 
Ce m’est assez d’elfort que dé leur obéir; 

Çe doit leur être assez que mon cœur t'abandonne 
Aujiarbare respect qujil faut qu’on ait pour eux , 

Sans prétendre generla douleur que me donne 
L'épouvantable arrêt d’un sort si rigoureux. ^ 
Mon juste désespoir ne saurait se contraindre ; 

Je veux , je veux garder ma douleur à jamais; 

Je veux sentir toujours la perte que je fais; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre; 

Je veux jusqu au trépas incessamment pleurer 
Ce que tout l’univers ne peut metféparer. 

\ . PSYCHÉ. 

Ab ! de grâce, seigneur, épargnez ma faiblesse; 

J’ai besoin de constance en l’état où je suis. 

Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis , 

Des larmes de votre tendresse. 

Seuls ils sont assez forts; et c’est trop pour mon coeur 
De mon destin et de votre douleur. 


— Bigitized by Google 



Oui, je «lois t’épargner mon deujl inconsolable. 

Voici l'instant fatal «le m’arracher de toi : 

Mais comment prononcer ce mot épouvantable? 

Il h; faut toutefois, le ciel m’en fait la loi ; 

Une rigueur inévitable 
M’oblige à te laisser en ce funeste lieu. 

Adieu : je vais.... Adieu. 

Ce qui suit, jusqu’à la fin de la pièce, est de M. Corneille, 
à la réserve de la première scène du troisième acte, qui 
est de la même main que ce qui a précédé.* *■* 

té* • <■ 

SCÈNE IJ. 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE. ' 
« 

PSYCHÉ. r v ~ . * 

Suivez le roi , mes sœiirs, vous essuierez ses larmes . 
Vous adoucirez ses douleurs; 

Et vous l'accableriez d'alarmes. 

Si vous vous exposiez encore à mes malheurs. 

Conservez-lui ce qui lui reste. 

Le serpent que j'attends peut Vous être funeste, 

, Vous envelopper d^is mon sort, 

Et me porter en vous une Seconde mort. 

Le ciel m’a seule condamnée 
A son haleine empoisonnée:* 

Tîieu ne saurait me secourir; 



•h> I 


psyché. 


fît je n'ai pas besoin il exemple pour mourir. 

AOL A U II I . 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaisirs, . . 

De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs; 

D une tendre amitié souffre/ ce dernier gage, 
es y cm:. 

C’est vous perdre inutilement. 

c.v ntppt:. 

C’est en votre faveur espérer un miracle. 

Ou vous accompagner jusque* an monument. 

PS y en K. - v 

Que peut-on se promettre après un tel oracle? '*■' 

agi. A ittl. ^ 

I ’n oracle jamais u est sans obscurité : 

< )n l’entend d autant moins que mieux on croit l’entendre', 
Et peut-être, après tout, n on devez-vous attendre 
Que gloire et qui 1 félicite. 

Laisse/.-nous voir, ma sœur, par une digne issue 
Cette frayeur mortelle heureusement déçue, 

Ou mourir du moins avec vous, 

Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doux. 

PS y ou L. 

Ma sœur, écoutez mieux ia voix de la nature 
Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous ni aimez trop; le devoir en murmure. 

Vous en savez l'indispensable loi. 

Un père vous doit être encor plus cher que moi. 

1 Ce vers et le précédent *e trouvent déjà dans Horace, acte III. 
se. tu. 













ACTE II, SCÈNE II. 3o5 

Rendez-vous toutes deux l’appui de sa vieillesse. 
Vous lui devez chacune un gendre et des neveux. 
Mille rois à l’envi vous gardent leur tendresse, 

Mille rois à l’envi vous offriront leurs vœux. 

L’oracle me veut seule; et seule aussi je veux 
Mourir, si je puis, sans loiblcsse, 

Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que, malgré moi, la nature m’en laisse. 

AO t.AUitK. 

Partager vos malheurs , c’est vous importuner? 

CYDIPPK. 

J’ose dire un peu plus, ma sœur, c'est vous déplaire? 

PSYCHÉ. 

Non ; mais enfin c’est inc gêner, 

Et peut-être du ciel redoubler la colère. 

AGLAURE. 

Vous le voulez, et nous partons. 

Daigne ce même ciel, plus juste et moins sévère. 
Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons , 

Et que notre amitié sincère. 

En dépit de l’oracle, et malgré vous, espère! 

PSYCHÉ. 

Adieu. C’est un espoir, ma sœur, et des souhaits 
Qu'aucun des dieux ne remplira jamais; ; 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Enfin, seule et toute à moi-même, 

Je puis envisager cet affreux changement 









3o6 PSYCHÉ. 

Qui, du haut d’une gloire extrême, 

Me précipité au monument. 

Cette gloire étoit sans seconde; 

L’éclat s’en répandoit jusqu’aux deux bouts du monde 
Tout ce qu’il a de rois sembloient faits pour m'aimer; 
Tous leurs sujets , me prenant pour déesse , 
Cominençoient à m’accoutumer 
Aux encens qu’ils m offroient sans cesse; 

Leurs soupirs me suivoient sans qu’il m’en coûtât rien 
Mon ame restoit libre en captivant tant d’ames; 

Et j'étois, parmi tant de flammes. 

Reine de tous les coeurs, et maîtresse du mien. 

O ciel , m’auriez-vous fait un crime 
De cette insensibilité? 

moi tant de sévérité, 


Deployez-vous sur 
Pour n’avoir à leurs vœux rendu que de l’estime? 

Si vous m’imposiez cette loi, 

Qu’il fallut faire un choix pour ne pas vous déplaire, 
Puisque je ne pouvois le faire, 

Que ne le faisiez-vous pour moi? 

Que ne m’inspiriez-vous ce qu inspire à tant d’autres 
Le mérite, l’amour, et.... Mais que vois-je ici? 


AGENOR, PSYCHÉ 


CLÉOMKNE. ' 

Deux amis, deux rivaux, dont l'unique souci 
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres 






ACTE 11, SCÈNE IV. do 7 

pst'ché. 

Ihiis-je vous écouter quand j ai chassé deux sœurs? 
Princes, contre le ciel pensez-vous nie défendre? 

Vous livrer au serpent qu'ici je dois attendre, 

Ce n’est qu’un désespoir qui sied inal aux grands coeurs; 
Et mourir alors que je meurs. 

C'est accabler une ame tendre , 

Qui n'a que trop de ses douleurs. 

AGÉKOR. 

Un serpent n’est pas invincible : 

Cadmus, qui n’aimoil rien, défit celui de Mars. 

Nous aimons, et l'amour sait rendre tout possible 
Au cœur qui suit ses étendards', 

A la main dont lui-même il conduit tous les dards. 
rsvcuÉ. 

Voulez-vous qu’il vous serve en faveur d’une ingrate 
Que tous ses traits n’ont pu toucher; 

Qu’il dompte sa vengeance au moment qu'elle éclate, 

Et vous aide à m'en arracher? 

Quand même vous m'auriez servie. 

Quand vous m auriez rendu la vie. 

Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer? 
CLÊOMÉNE. 

Ce n'est point par l’espoir d’un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer; 

Nous ne cherchons qu'à satisfaire 
Aux devoirs d'un amour qui n’ose présumer 
Que jamais, quoi qu’il puisse faire, 

Il soit capable de vous plaire , 

Et digne de vous enflammer. 
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Jo8 PSYCHÉ, 

Vivez, belle princesse, et vif ez pour un autre : 

Nous le verrons d'un œ'd jaloux, 

Nous en mourrons; mais d'un trépas plus doux 
Que s'il nous falloit voir le vôtre ; 

Et si nous ne mourons en vous sauvant le jour. 
Quelque amour qu i» nos yeux vous préfériez au nôtre. 
Nous voulons bien mourir de douleur et d amour. 
PSTCUK. 

Vivez, princes, vivez, et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partager la loi; 

Je crois vous l’avoir dit, le ciel ne veut que moi, 

Le ciel m’a seule condamnée. 

Je pense ouïr déjà les mortels sifflements 
De son ministre qui s'approche: 
frayeur me le peint, me l’offre à tous moments; 

, maîtresse qu’elle est de tous mes sentiments, 

Elle me le figure au haut de cette roche. 

J’en tombe de faiblesse, et mon coeur abattu 
Ne soutient plus qu'à peine un reste de vertu. 

princes; fuyez, qu'il ne vous empoisonne. 
ACÉXOII. 

veux encor qui les étonne; 
vous vous peignez un si proche trépas, 
la force vous abandonne, 

des cœurs et des bras 
r n'abandonne pas. 
rival a dicté cet oracle, 
rendu : 

eût répondu; 
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ACTE II, SCÈNE IV. 3oq 

Et dans tous les climats on n'a que trop d’exemples 
Qu’il est, ainsi qu’ailleurs, des méchants dans les temples, 
CLÉOMÈNE. 

Laissez-nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre. 

Un amour qu’a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n’osons prétendre à sa possession, 

Du moins en son péril permettez-nous de suivre 
L’ardeur et les devoirs de notre passion. j 

PSYCHÉ. 

I’ortez-les à d’autres moi-mêmes, 

Princes, portez-les à mes sœurs, 1 
Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes, 

Dont pour moi sont remplis vos cœurs : 

Vivez pour elles quand je meurs. 

Plaignez de mon destin les funestes rigueurs, 

Sans leur donner en vous de nouvelles matières. 

Ce sont mes volontés dernières ; 

Et l’on a reçu de tout temps g} 

Pour souveraines lois les ordres des mourants. 

GLÉOMÉNE. 

Princesse.... 4 *' 

PSYCHÉ. 

Encore un coup, princes, vivez pour elles. 
Tant que vous m'aimerez, vous devez m’obéir : 

Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles 
A force de m ètre fidèles. 

Allez, laissez-moi seule expirer en ce beu 
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3io PSYCHÉ. 

Où je n’ai plus de voix que pour vous dire adieu. 

Mais je sens qu'on m’enlève, et l'air m’ouvre une route 
D’où vous n’entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu, princes, adieu pour la dernière fois. 

Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 

( Elle est colevtfe ni 1 air par deux téphyrs.) 

AGÉNOlt. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faite de ce rocher, 

Prince, les moyens de la suivre. 

CLÉOMKNE. 

Allons-y chercher ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE N. 

L’A MOI’ R, en laie. 

Allez mourir, rivaux d'un dieu jaloux, 

Dont vous méritez le courroux 
Pour avoir eu le coeur sensible aux mêmes charmes. 

Et toi , forge, Vulcain , mille hrUlants attraits 
Pour orner un palais 

Où l’Amour de Psyché veut essuyer les larmes, 

Et lui rendre les armes. 


SECOND INTERMÈDE. 

La scène se change en une cour magnifique ornée 
de colonnes de lapis enrichies de figures d'or, qui 
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SECOND INTEHMÊDÉ. 3n 

forment un palais pompeux et brillant (pie l'Amour 
destine pour Psyché. Six cyclopas avec quatre Fées 
y font une entrée de ballet, où ils achèvent en cadence 
quatre gros vases d’argent que les fées leur ont ap- 
[Kirtés. Cette entrée est entrecoupée par ce récit de 
Vulcain, qu’il fait à deux reprises: 


Dépêchez, préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux; 

Que chacun pour lui s’intéresse. 
N'oubliez rien des soins qu’il faut: 
Quand l'Amour presse. 

On n’a jamais fait assez têt. 

L’Amour ne veut point qu’on diffère: 
Travaillez, hâtez-vbus, 

Frappez, redoublez vos coups; 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

Servez bien un dieu si charmant; 

Il se plaît dans l’empressement; 

Que chacun pour lui s’intéresse. 
N'oubliez rien des soins qu’il faut: 
Quand l’Amour presse. 

On n’a jamais fait assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on diffère : 
Travaillez, etc. 




FIN du second intermède. 
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ACTE TROISIEME 


SCENE I. 

L’AMOUR, ZÉPHIRE. 

ZÉ P III RE. 

Oui , je me suis galamment acquitté 
De la commission que vous m’avez donnée; 

Et, du haut du rocher, je l'ai , cette beauté. 

Par le milieu des airs, doucement amenée 
Dans ce beau palais enchanté, 

Où vous pouvez en liberté 
Disposer de sa destinée. 

Mais vous inc surprenez par ce grand changement 
Qu’en votre personne vous faites : 

Celte taille, ces traits, et cet ajustement, 

Cachent tout-à-làit qui vous êtes; 

Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 
Vous reconnoitre pour l’Amour. 

l’amoob. 

Aussi ne veux-je pas qu’on puisse me counoître : 
Je ne veux à Psyché découvrir cpie mon cœur, 
Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que ses doux charmes y font naître; 

Et pour en exprimer l'amoureuse langueur, 
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PSYCHÉ. .il."? 

lit tacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m’imposent des lois, 

J’ai pris la forme que tu vois. 

z É pii in i:. 

lin tout vous êtes un grand maître, 

C’est ici que je le connois. 

Sous des déguisements de diverse nature 
On a vu les dieux amoureux 
Chercher à soulager cette douce l)le$sure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux : 
Mais en bon sens vous l’emportez sur eux; 

Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un succès heureux 
Près de l’aimable sexe oii l’on porte ses vœux. 

Oui , de ces formes-là l’assistance est bien forte; 

Et, sans parler ni de rang ni d’esprit, 

Qui peut trouver moyen d’être lait de la sorte 
Ne soupire guère à crédit. 

l’a mo eu. 

J'ai résolu, mon cher Zéphire, 

De demeurer ainsi toujours; 

Et l'on ne peut le trouver à redire 
A l’aîné de tous les Amours. 

Il est temps de sortir de cette longue enfiince 
Qui fatigue ina patience; 

Il est temps désormais que je devienne grand. 
zÉPiiinE. 

Fort bien, vous ne pouvez mieux faire; 

Et vous entrez dans un mystère 
Qui lie demande rien d’enfaut. 
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Ce changement sans doute irritera ma mère. 
Zéphire. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 

lîien que les disputes des ans 
Ne doivent point régner parmi les immortelles , 
Votre mère Vénus est de l'humeur des belles, 

Qui n’aiment point de grands enFants. 

Mais où je la trouve outragée , 

C’est dans le procédé que l’on vous voit tenir; 

Et c’est l’avoir étrangement vengée 
Que d’aimer la beauté qu elle vouloit punir. 

Cette haine, où ses vœux prétendent que réponde 
La puissance d’un fils (pie redoutent les dieux.... 
l’amour. 

Laissons cela, Zéphire, et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde. 
Est-il rien sur la terre, est-il rien dans les deux 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 

l)e beauté sans seconde? . , 

Mais je la vois, mon cher Zéphire, 

Qui demeure surprise à l’éclat de ces lieux. 

ZÉPHIRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finit* son martyre. 
Lui découvrir son destin glorieux, 

Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 
Les soupirs, la bouche, et les yeux. 

En confident discret , je sais ce qu’il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère. 



3 1 6 PSYCHÉ. 

Tout autant de moments que ma mort se recule 
Sont autant de nouveaux malheurs; 

Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 

Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime, 
Monstre qui dois me déchirer. 

Veux-tu que je te cherche, et faut-il que j'anime 
Tes fureurs à me dévorer? 

Si le ciel veut ma mort, si ma vie est nn crime, 

De ce peu qui m’eu reste ose enfin t'emparer. 

Je suis lasse de murmurer 
Contre un châtiment légitime ; 

Je suis lasse de soupirer : 

Viens, que j’achève d’expirer. 

SCÈNE III . % 

L’AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHIRE. 




•fi 


r,v 


I 


T' 


ÙMOL'B. 

Le voilà ce serpent, ce monstre impitoyable, 
Qu’un oracle étonnant pour vous a préparé, 

Et qui n’est pas, peut-être, à tel point effroyable 
Que vous vous letes figuré. 


* Si Ton considère que Corneille avoit plus île soixante ans lors- 
qu'il lit cette charmante scène, oti ne pourra s'empêcher d'admirer 
la fraîcheur de sès idées et In variété de son talent. Nous doutons 
que Racine ait jamais rien fait de plus délicat et de plus gracieux 
que les vers qui la terminent. 
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ACTE III, SCÈNE III. Ji 7 

PSYCHÉ. 

Vous, seigneur, vous seriez ce monstre dont loracle 
A menacé mes tristes jours, 

Vous qui semblez plutôt un dieu <pii, par miracle, 

• Daigne venir lui-même h mon secours! 

l’a MO OR. 

Quel besoin de secours au milieu d'un empire 
Où tout ce qui respire 

N'attend que vos regards pour en prendre la loi. 

Où vous n’avez à craindre autre monstre que moi? 

PSYCHÉ. 

Qu’un monstre tel que vous inspire peu de crainte! 

Et que, s’il a quelque poison, 

Une ame auroit peu de raison 
De hasarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindrait la guérison ! 

A peine je vous vois , que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir l’image du trépas, 

Et que je sens couler dans mes veines glacées 
TJn je ne sais quel feu que je ne commis pas. 

J’ai senti île l’estiinc et de la complaisance, 

De l’amitié, de la reconnoissancc; 

De 1a compassion les chagrins innocents 
M on ont fait sentir la puissance : 

Mais je n’ai point encor senti ce que je sens. 

Je ne sais ce que c’est; mais je sais qu’il me charme. 
Que je n’en conçois peint d alarme: 

Plus j’ai les yeux sur vous, plus je m’en sens charmer; 
Tout ce que j’ai senti n’agissoit point de même ; 
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Et je dirais que je vous aime. 

Seigneur, si je savois ce que c'est que cl aimer. 

Ne les détournez point, ces yeux qui m’empoisonnent. 
Ces veux tendres, ces yeux perçants, mais amoureux, 
Qui semblent partager le trouble qu’ils me donnent. 
Hélas! plus ils sont dangereux. 

Plus je me plais k m'attacher sur eux. 

Par quel ordre du ciel , que je ne puis comprendre, 
Vous dis-je plus que je ne dois , 

Moi , de qui la pudeur devrait du moins attendre 
Que vous m’expliquassiez le trouble où je vous vois ’ 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire, 

Vos sens, comme les miens, paraissent interdits . 

C'est à moi de m'en taire, à vous de me le dire; 

Et cependant c’est moi qui vous le dis. 

l'a MO OR. 

Vous avez eu, Psyché, lame toujours si dure, V 
Qu’il ne faut pas vous étonner 
Si, pour en réparer l’injure, 

L'Amour en ce moment se paie; avec usure 
De ceux qu elle a du lui donner. 

Ce moment est venu qu’il faut que votre bouche 
Exhale des soupirs si long-temps retenus ; 

Et qu’en vous arrachant k cette humeur farouche. 

En amas de transports aussi doux qu inconnus 
Aussi sensiblement tout k-la-fois vous touche, 

Qu'ils ont dit vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette aine insensible a profané le coui s. 

PSYCHÉ, 

N'aimer |>oint, c’est donc un grand crime ’ 
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L A MO U II. 

Eli sou fFrez- vous un rude châtiment? 

PSTCIIÉ. 

C’est punir assez doucement. 

c’a MOI' II. 

C’est lui choisir sa peine légitime, 

Et se faire justice, en ce glorieux jour, 

D’un manquement d’amour par un excès d’amour. 
PSYCHÉ. 

Que n’ai-je été plus tôt punie! 

J’y mets le honheur de ma vie. 

Je devrois en rougir, ou le dire plus bas : 

Mais le supplice a trop d’appas; 

Permettez que tout haut je le die et redie : 

Je le dirois cent fois et n’en rougirais pas. 

Ce n’est point moi qui parle, et de votre présence 
L’empire surprenant, l’aimable violence, 

Dès que je veux parler, s’empare de ma voix. 

C’est en vain qu’en secret ma pudeur s’en offense, 
Que le sexe et la bienséance 
Osent me faire d’autres lois: 

Vos yeux de ma réponse eux-memes font le choix; 
Et ma bouche, asservie à leur toute-puissance, 

Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 

l’amouh. 

Croyez, belle Psyché, croyez ce qu’ils vous disent, - 
Ces yeux qui ne sont point jaloux : 

Qu’à l’cnvi les vôtres m’instruisent 
De tout ce qui se passe en vous. 

. Croyez-en ce cœur qui soupire, 
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3ao PSYCHÉ. 

Et qui , tant que le vôtre y voudra repartir, 

Vous dira bien plus, d un soupir, 

Que cent regards ne peuvent dire. T 
('.'est le langage le plus doux, 

C'est le plus fort, c'est le plus sur de tous. 
PSYCHÉ. 

L intelligence en ctoit due 
A nos cœurs, pour les rendre également contents. 
J'ai soupire, vous m’avez entendue; 

Vous soupirez, je vous entends : 

Mais ne me laissez plus en doute. 

Seigneur, et dites-moi si, par la même roule, 

Après moi, le Zéphire ici vous a rendu 
Pour me dire ce que j écoute; 

Quand j’v suis arrivée étiez-vous attendu? 

Et, quand vous lui parlez, êtes-vous entendu? 
l'amouk. 

J'ai dans ce doux climat un souverain empire, 
Comme vous l'avez sur mon cœur; 

L'Amour m'est favorable, et c’est en sa faveur 
Qu’à mes ordre Eole a soumis le Zéphire. 

C’est l'Amour qui, pour voir mes feux récompensé 
Lui-même a dicté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menacés 
D une foule d’amants se sont débarrassés. 

Et qui m’a délivré de l'éternel obstacle 
De tant de soupirs empressés 
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. .■ 

Ne me demandez point quelle est cette province. 
Ni le nom de son prince; 
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ACTE III, SCÈNE III. 3ai 

Vous le saurez quand il en sera temps. 

Je veux vous acquérir, mais c'est par mes services, 
Par des soins assidus, et par des vœux constants, 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis, 

I)e tout ce que je puis, 

Sans que l'éclat du rang pour moi vous sollicite , 
Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite; 

Et, bien (pie souverain dans cet heureux séjour, 

Je ne vous veux, Psyché, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles. 
Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qu'il a d'enchantements : 

Vous y verrez des bois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec l’or et les pierreries ; 

Vous n’entendrez que des concerts charmants; 

De cent beautés vous v serez servie, 

Qui vous adoreront sans vous porter envie, 

Et brigueront à tous moments , 

D’une aine soumise et ravie, 

L'honneur de vos commandements. 
psych É. 

Mes volontés suivent les vôtres ; 

Je n’en saurois plus avoir d’autres. 

Mais votre oracle enfin vient de me séparer 
De deux sœurs , et du roi mon père, 

Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour dissiper l’erreur dont leur aine accablée 

9. 1 1 
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3 as PSYCHÉ. 

De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée. 
Souffrez que mes sœurs soient témoins 
Et de ma gloire et de vos soins; 

Prétez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphire, 

Qui leur puissent de votre empire, 

Ainsi qu’à moi, faciliter l’accès; 

Faites-leur voir en quel lieu je respire; 

Faites-leur de ma perte admirer le succès. 

l'amour. 

Vous ne me donnez pas, Psyché, toute votre aine : 

Ce tendre souvenir d’un père et de deux sieurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 

N’ayez d’yeux que pour moi qui n’en ai que pour vous; 
Ne songez qu’à m’aimer, ne songez qu’à me plaire. 

Et quand de tels soucis osent vous en distraire.... 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-on être jaloux? 
l’amour. 

Je le suis, ma Psyché, de toute la nature : 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent ; 

Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent : 

Dès qu’il les flatte, j’en murmure ; 

L’air même que vous respirez 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche ; 

Votre habit de trop près vous touche; 

Et sitôt que vous soupirez, 

Je 11e sais quoi qui m’effarouche 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 

Mais vous voulez vos sœurs: allez, partez, Zcphire; 
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ACTE III, SCÈNE III. 
Psyché le veut, je-ne l’en puis ifédire. 


■* (Le Zlphire 'envoie.) 
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SCÈNE IV. 


L’AMOUR, PSYCHÉ. 

* t . 

. • - . 

• I, AMOUR. 

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour, 
De ses trésors faites-leur cent largesses, 
Prodiguez-leur caresses sur caresses , 

Et du sang, s'il se peut, épuisez les tendresses 
Pour vous rendre toute à l’amour. 

.Te n’y mêlerai point d’importune présence. 

Mais ne leur faites pas de si longs entretiens; 

Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance, 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ. 

» 

Votre amour me fait une grâce 
Dont je n’abuserai jamais. 

I’amoür. 

Allons voir cependant ces jardins , ce palais, 

Où vous ne verrez rien que votre éclat n’efface. 

Et vous, petits Amours, et vous, jeunes Zéphirs, 
Qui pour aines n’avez que de tendres soupirs. 
Montrez tous à l’cnvi ce qu :i voir ma princesse 
Vous avez senti d’alégresse. 
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PSYCHti. 


•» 

TROISIÈME INTERMÈDE. 

» g 

Il se fait une entrée de ballet de quatre Amours et 
quatre Zéphires , interrompue deux fois par un dia- 
logue chanté par un Amour et un Zéphire. 

LE ZÉPHIRE. 

Aimable jeunesse , 

Suivez la tendresse; 

Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 

C’est pour vous surprendre 
Qu’on vous fait entendre 
Qu’il faut éviter leurssoupirs 
Et craindre leurs désirs : 

Laissez-vous apprendre 
Quels sont leurs plaisirs. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

v 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour; 

Et plus on a de quoi charmer, 

Plus on doit à l’Amour. 

LE ZÉPHIRE SEUL. 

Un cœur jeune et tendre 
Est fait pour se rendre; 

Il n’a point à prendre 
De fâcheux détours. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 
A son tour; 

Et plus on a do quoi chavmcr, 

Plus on doit à l’Amour. 

t • 

l’amour seul. 

• 

Pourquoi se défendre? 

Que sert-il d’attendre? 

Quand, on perd un jour. 

On le perd sans retour. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

» • I 

Chacun est obligé d’aimer 

A son tour; 

Et plus on a de quoi charmer, • 

Plus on doit à l’Amour. 

SECOND COUPLET. 

I * 

LE ZÉPHIRE. 

L’Amour a des chartnes ; 
Rendons-lui les armes : 

Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. • * 

Un cœur, pour le suivre, 

A cent maux se livre. 

Il faut, pour goûter ses appas. 

Languir jusqu’au trépas; 

Mais ce n’est pas vivre 
Que de n’aimer pas. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 
S’il faut des soins et des travaux » 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 



3u6 PSYCHÉ. 

LE ZÉP-IIIRC SEUL. 

■ On craint, on espère, . 

4 faut du mystère,; « 

* Mais on n’obtient guère 

De bieh sans tourineiit. 

. ils .Chantent ensemble. 

.S’il 'faut des soins et des travaux, 

« . . « k 

Eh aimant, 

•On est payé da mille manx . 

_ 1 , f * * 

Par un néurrux moment 
^ * 

• m ’V l’amour seul. 

Que peut-on mieux faire 
Qu’aimer et que plaire? 

4 » C’est un soin charmant 

• Que l’emploi d’un amant. 

ILS CHANTENT "ENSEMBLE. , 

■S'il faut des sbifts et des travaux 

En aimant,* * 
r On est payé de mille maux 
l’ar un heureux moment. 

Le théâtre devient un autre p:\Jais magnifique , 
confié dans le fond par un vestibule, au travers du- 
quel on voit un jardin superbe et charmant, décoré 
de plusieurs vases d’orangers , et d’arbres chargés de 
toutes sortes de fruits. * 


F1X DU TROISIÈME INTERMEDE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

AGLAURE, CYDIPPE. 

AGLAUBE. 

Je n’en puis plus , ma sœur; j’ai vu trop de merveilles 
L’avenir aura peine à les bien concevoir; 

Le soleil, qui voit tout, et qui nous fait tout voir, 

N’en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l’esprit; 

Et ce brillant palais, ce pompeux équipage. 

Font un odieux étalage 
Qui m’accable de honte autant que de dépit. 

Que la fortune indignement nous traite! 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d’efforts, 

Pour foire de tant de trésors 
Le partage d’une cadette! 

cydippe. 

J’entre dans tous vos sentiments, 

J’ai les mêmes chagrins; et dans ces lieux charmants, 
Tout ce qui vous déplaît me blesse; 

Tout ce que vous prenez pour un mortel affront, 
Comme vous, m’accable, et me laisse 
L’amertume dans lame et la rougeur au front. 
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PSYCHÉ. 




AGLAUHE. 

Non , ina sœur, il n’est point de reines 
Qui , dans leur propre état , .parlent en souveraines 
Comme Psyché parle en ces lieux. 

Un l’y voit obéie avec exactitude, 

Et de ses volontés une amoureuse étude 
Les cherche jusque dans ses yeux. . 

Mille beautés s’empressent autour d’elle. 

Et semblent dire à nos regards jaloux : 

Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle; 
Et nous, qui la servons, le sommes plus que vous. 

Elle prononce, on exécute; 

Aucun ne s’en défend, aucun ne s’en rebute. 

Flore, qui s’attache à ses pas, 

Répand à pleines mains autour de sa personne 
Ce qu’elle a de plus doux appas; 

Zéphire vole aux ordres qu elle donne; 

Et son amante et lui, s’en laissant trop charmer. 
Quittent pour la servir les soins de s’entr’aimer. 

cv DI PPE. 

Elle a des dieux à son service. 

Elle aura bientôt des autels; 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels 
De qui l’audace et le caprice, 

Contre nous à toute heure en secret révoltés, . 
Opposent à nos volontés 
Ou le murmure ou l’artifice ! 

AGLACRE. 

C étoit peu que dans notre cour 
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ACTE IV, SCÈNE I. 3a<j 

Tant de cœurs à l’envi nous l’eussent préférée; 

Ce n’étoit pas assez que de nuit et de jour 
D’une foule d amants elle y fût adorée : 

Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 
Par l’ordre imprévu d’un oracle, 

Elle a voulu de son destin nouveau 
Faire en notre présence éclater le miracle , 

Et choisi nos yeux pour témoins 
De ce qu’au fond du cœur nous souhaitions le moins. 

CYDIPPK. 

Ce qui le plus me désespère, 

C’est cet amant parfait et si digne de plaire 
Qui se captive sous ses lois. 

Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques 
En est-il un, de tant de rois, 

Qui porte de si nobles marques? 

Se voir du bien par-delà ses souhaits 
N’est souvent qu’un bonheur qui fait des misérables; 

Il n’est ni train pompeux ni superbe palais 

Qui n’ouvrent quelque porte à des maux incurables : 

Mais avoir un amant d’un mérite achevé, 

Et s’en voir chèrement aimée. 

C’est un bonheur si haut, si relevé. 

Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AGLAÜRE. 

N’en parlons plus , ma sœur, nous en mourrions d’ennui 
Songeons plutôt à la vengeance; 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 
Cette adorable intelligence. 
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PSYCHÉ. 

La voici. J’ai des coups tout.prètsà lui porter 
Qu elle aura peine d'éviter. 

» • 

SCÈNE II. 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je viens vous dire adieu; mon amant vous renvoie. 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu’il prend de se voir seul h me considérer; 

Dans un simple regard, dans la moindre parole. 

Son amour trouve des douceurs 
Qu’en faveur du'sang je lui vole. 

Quand je les partage à des sœurs. 

^AGLAURE. 

La jalousie est assez fine; 

Et cés délicats sentimonts 
Méritent bien qu’on s’imagine 
Que celui qui pour vous a ces empressements 
Passe le commun des amants. 

Je vous en parle ainsi faute de le connûltre. 

Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l’étre; 

Nos esprits en sont alarmés. 

Je le tiens un grand prince, et d’un pouvoir suprême, 
Bien au-delà du diadème; 

Ses trésors sous vos pas confusément semés 
Ont de quoi faire honte à l’abondance même. 

Vous l'aimez autant qu’il vous aime; 
il vous charme, et vous le charmez : 
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ACTE IV, SCÈNE II. 33 r 


Votre félicité, ma sœur, serait extrême 
Si vous saviez qui vous aimez. 

PSYCHÉ. 

n Que m importe? j’cn suis aimée; 

Plus il me voit, plus je lui plais. 

Il n esupoint de plaisirs dont lame soit charmée 


Qui ne préviennent mes souhaits ; 

Et je vois mal de quoi ht vôtre est alarmée 
Quand tout me sert dans ce palais. 

. . AOL AU llE. 

Qu’importe qu’ici tout vous serve-, 

Si toujours cet amant vous cache ce qu’il est? 

Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plait, 
Le véritable amour ne fait point de réserve; 

Et qui s’obstine à se cacher 
Sent quelque chose en soi qu’on lui peut reprocher. 

* Si cet amant devient volage. 

Car souvent en amour le change est assez doux ; 

Et j’ose le dire entre nous, 

Pour grand que soit f éclat dont brille ce visage, 

Il en peut être ailleurs d’aussi belles que vous; 

Si, dis-je, un autre objet sous d autrA lois l'engage, 
Si, dans l’état où je^ous voi, 

Seule en ses mains et sans défense, 

Il va jusqu’à la violence, 

Sur qui vous vengera le roi , 

Ou de ce changement, ou de cette insolence? 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, vous me faites trembler. 
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332 PSYCHÉ. 

Juste ciel ! pourrois-je être assez infortunée.... 

CYDIPPE. 

Que sait-on si déjà les nœuds de l’hyménéc.... 

PSYCHÉ. 

N’achevez pas , ce seroit m’accabler. 

AGLAURE. 

Je n’ai plus qu’un mot à vous dire. 

Ce prince qui vous aime, et qui commande aux vents 
Qui nous donne pour chau les ailes du Zéphire, 

Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments 
Quand il rompt à vos yeux l’ordre de la nature, 
Peut-être à taiit d’amour mêle un peu d’imposture; 
Peut-être ce palais n’est qu’un enchantement; 

Et ces lambris dorés , ces amas de richesses 
Dont il achète vos tendresses, 

Dès qu’il sera lassé de souffrir vos caresses, 
Disparoltront en un moment. 

Vous savez comme nous ce que peuvent les chartnes. 
PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes! 

AGE A tJ KF.. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu, mes sœurs, finissons l’entretien: 

J’aime; et je crains qu’on ne s’impatiente. 

Partez; et demain, si je puis, ^ 

Vous me verrez ou plus contente, 

Ou dans l’accablement des plus mortels ennuis. 

ACLAURE. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire , 
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Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 
CYDIPPK. 

Nous allons lui conter d'un changement si doux 
■ La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne l'inquiétez point, ma sœur, de vos soupçons; 

Et quand vous lui peindrez un si charmant empire... 

AGLAURE. 

Nous savons toutes deux ce qu’il faut taire ou dire. 
Et n’avons pas besoin sur ce point de leçons. 

( Le Zéphirc enlevé le* deux Meurs de Psyché dan* un nuage qui descend jusqu'à 
lerre, et dan» lequel il les emporte avec rapidité.) 

SCÈNE III. 

L’AMOUR, PSYCHÉ. 
l’amour. 

Enfin vous êtes seule, et je puis vous redire , 

Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs , 

Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d’empire, 
Et quels excès ont les douceurs 
Qu’une sincère ardeur inspire 
Sitôt qu’elle assemble deux cœurs. 

Je puis vous expliquer de mon ame ravie 
Les amoureux empressements. 

Et vous jurer qu’à vous seule asservie 
Elle n’a pour objets de ses ravissements 
Que de voir cette ardeur de même ardeur suivie. 

Ne concevoir plus d’autre envie 
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Que de régler mes voeux sur vos désirs. 

Et de ce cjni vous plaît faire tous mes plaisirs. 

Mais d’où vient qu’un triste nuage ' 

Semble offusquer l’éclat de ces beaux yeux? 

Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 

Des vœux qu’on vous y rend dédaignez-vous l’hoinmag< 

PSYCHÉ. 

A 

Non , seigneur. 

l’amour. 

Qu’est-ce donc? et d’où vient mon malhcu 
J’entends moins de soupirs d’amour que de douleur; 

Je vois de votre teint les roses amorties 
Marquer un déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties » 

Que vous soupirez de regret. 

Ah ! Psyché, de deux cœurs quand l’ardeur est la même 
Ont-ils des soupirs différents? 

Et quand on aime bien, et qu’on voit ce qu’on aime, 
Peut-on songer à des parents? 

PSYCHÉ. 

Ce n’est point là ce qui m’afflige. 

l’amour. 

Est-ce l’absence d’un rival , 

Et d’un rival aimé, qui fait qu’on me néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mai ! 

Je vous aime, seigneur, et mon amour s’irrite 
De l’indigne soupçon que vous avez formé. 

Vous ne connoisscz pas quel est votre mérite. 

Si vous craignez de n’ètre pas aime. 
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Je vous aime ; et depuis que j'ai vu la lumière , 

Je me suis inoutrée assez fièrc 
Pour dédaigner les voeux de plus d’un roi; 

Et s’il vous faut ouvrir mon aine tout entière, 

Je n’ai trouvé que vpus qui fût digne de moi. 
Cependant j’ai quelque tristesse 
Qu'eu vain je voudrois vous cacher; 

Un noir chagrin se mêle à toute ma tendresse , 
Dont je ne la puis détacher. 

Ne m’en demandez point la cause: 

Peut-être la sachant voudrez-vous m’en punir; 

Et si j’ose aspirer encore à quelque chose , 

Je suis sure du moins de ne point l’obtenir. 

l'amour.. , 

Et ne craignez-vous point qu’à mon tour je m’irrite 
Que vous connoissiez mal quel est votre mérite , 

Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 

Ah! si vous en doutez, soyez désabusée. 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J aurai l affront de me voir refusée. 
l’amour. 

Prenez en ma laveur de meilleurs sentiments, 
L'expérience en est aisée ; 

Parlez , tout se tient prêt à vos commandements. 

Si pour m’en croire il vous faut des serments. 
J’en jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon amc 
Ces divins auteurs de ma flamme ; 

Et si ce n’est assez d'en jurer vos beaux yeux , 
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J'on jure par le Styx, comme jurent les dieux. 
PSYCHÉ. 

J’ose craindre un peu moins après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et l'abondance, 

Je vous adore, et vous m'aimez , 

Mon cœur en est ravi, mes sens en sont charmés; 
Mais, parmi ce bonheur suprême, 

J'ai le malheur de ne savoir cpii j’aime. 

Dissipez cet aveuglement , 

Et laites-moi connoître un si parfait amant. 

LiHOBn. 

Psvché, que venez-vous de dire? 

PSYCHÉ. 

Que c’est le bonheur où j’aspire ; 

Et si vous ne me l’accordez.... 

l’amour. 

Je l’ai juré, je n'en suis plus le maître; 

Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connoître. 

Je vous perds et vous me perdez. 

Le seul remède est de vous en dédire. 

PSYCHÉ. 

C’est là sur vous mon souverain empire? 
l’amour. 

Vous pouvez tout, et je suis tout à vous; 

Mais si nos feux vous semblent doux, 

Ne mettez point d’obstacle à leur charmante suite; 

Ne me forcez point à la fuite : 

C’est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
D’uu souhait qui vous a séduite. 
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PSYCHÉ. 

Seigneur, vous voulez, m’éprouver; 

Mais je sais ce que j’en dois croire. 

De grâce apprenez-moi tout l'excès de ma gloire, 

Et ne me cachez, plus pour quel illustre choix 
J’ai rejeté les voeux de tant de rois. 

l'amour. 

Le voulez.-vous? 


PS y cité. 

Souffrez que je vqus en conjure. 
l’a MO u r. • 

Si vous saviez. Psyché, la cruelle aventure] 

Que par-là vous vous attirez. ... 

psyché. • 

Seigneur, vous me désespérez. 

l’amour. 

Pensez-y bien , je puis encor me taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous des serments pour n’y point satisfaire ? 
l’amour. 

Eh bien ! je suis le dieu le plus puissant des dieux , 
Absolu sur la terre, absolu dans les deux; 

Dans les eaux , dans les airs mon pouvoir est suprême ; 

En un mot je suis l’Amour même, 

Qui de mes propres traits itt’étois blessé pour vous ; 

Et sans la violence, hélas ! que vous me faites , 

Et qui vient de changer mon amour en courroux , 

V ous m’alliez avoir pour époux. 

V os volontés sont satisfaites , 

Vous avez su qui vous aimiez. 
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Vous connoissez 1 aman t que vous charmiez ; 

Psyché , voyez où vous en êtes : 

Vous me forcez vous-même à vous quitter; 

Vous me forcez vous-même à vous ôter 
Tout l’effet de votre victoire. 

Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus. 

Ces palais, ces jardins , avec moi disparus , 

Vont faire évanouir votre naissante gloire. 

Vous n’avez pas voulu m’en croire; 

Et, pour tout fruit de ce doute éclairci , 

Le destin, sons qui le ciel tremble. 

Plus fort que mon amour, que tous les dieux ensemble, 
Vous va montrer sa haine, et me chasse d’ici. 

{L'Amour disparoil, «t dans 1 instant qu'il s’envole, le superbe jardin s’éva- 
nouit. Psyché demeure seule ou milieu d’une vaste campagne, et sur le 
bord sauvage d'un grand fleuve où elle se veut précipiter. Le dieu du 
fleuve paroi! nsii sur un amas de joncs et de roseaux, et appuyé sur 
une grande urne, d’où sort une grosse source d'eau. ) 

* SCÈNE IV. * 

PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel destin ! funeste inquiétude ! 

Fatale curiosité! 

Qu’avez- vous fait, affreuse solitude. 

De toute ma félicité? 

J’aimois un dieu , j’en étois adorée , 

Mon bonheur redoubloit de moment en moment; 


Oigi 
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Et je me vois seule, éplorée, 

Au milieu d’un désert, où, pour accablement, 

Et confuse et désespérée, 

Je sens croître l’amour quami j’ai perdu l’amant. 

Le souvenir m’en charme et m’empoisonné; 

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 

Qu-’aujt plus cuisants chagrins ma flamme a condamné. 

O ciel! quand l’Amour m'abandonne,- 
Pourquoi me laisse-t-il l'amoiu’ qu’il m’a donné? 
Source de tous les biens , inépuisable et pure , 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maux que j'endure, 

Êtes-vous pour jamais disparu de mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-inéme; 

Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, 
D’un indigne soupçon mon cœur s’est alarmé. 

Cœur ingrat, tu n’avois qu'un feu mal allumé; 

Et l’on ne peut vouloir, du moment que l’on aime, 

Que ce que veut l'objet aimé. 

Mourons, c’est le parti qui seul me reste à suivre 
Après la perte que je fais. 

Pour qui, grands dieux! voudrois-je vivre’ 

Et pour qui former des souhaits? 

Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables, 
Ensevelis mon crime dans tes flots; 

Et pour finir des maux si déplorables, 

Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LK DI F. U DU FLEUVE. 

Ton trépas souilleroit mes ondes, 

Psyché, le ciel te le défend ; 
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Et peut-être qu’après des douleurs si profondes 

Un autre sort t'attend. 

Fuis plutôt de Vénus rimplacahlccoièrc. 

Je la vois qui te cherche et qui ie veut punir: 

L’amour du fds a fait la haine de la mère. , 

* • 

• Fuis , je saurai la rëtenir.* 

•psyché. , 

•l’attends ses fureurs vengeresses ; 
Qu’auront-elles pour moi qui tietne soit trop doux ? 
Qui cherche le trépas «ç craint dieux ni déesses, 

* Et peut braver tout lcur-courroux. 


s * .SCENE Y. 


VÉNUS'/ PSYCHÉ, LE DIEU DU 
FLEUVE. ' 

* 

. ' V ÉR US. i 

Orgueilleuse Psyché , vous m’osez donc attendre 
Après m’avoir sur terre enlevé mes honneurs , 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les encens qu’aux miens seuls on doit rcndr 
J’ai vu mes temples désertés ; 

J’ai vu tous les mortels, séduits par vos beautés, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine, 

Vous offrir des ^respects jusqu’alors inconnus, 

Et ne se mettre pas en peine 
S’il étoit une autre Vénus : 

Et je vous vois encor l’audace 
De n en pas redouter les justes châtiments, 
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. Et de me regarder en face, • 

Comme si C'étoit peu que mes ressentiments! 

„ , PSYCHÉ. 9 

Si de quelques mortels ou m’a vue adorée, 

Est-ce un crime pour moi d’avoir eu des appas 
Dont leur ante inconsidérée 
'Tjfissoit charmer des yeux qui ne ■vous voyoient pas 
Je suis ce que le ciel m’$ faite, 

Je n'ai quesles beautés qu il m a voulu prêter: 

Si lesvœUx qu’on-rn offroit vous ont mal satisfaite, 
Pour forcer tous les coeurs à vous les reporter. 

Vous n aviez qu’à vous présenter. 

Qu’à ne leur caçhcr plus cette beauté parfaite 
Qui , pour les reiulre àjeur devoir, 

Pour s» faire adorer, n’a qu’à se faire voir. 

VÉNtfS. 

11 falloit vous en mieux défendre. 

Ces respects, ces encens, se dévoient refuser; 

Et, pour lçS mieux désabuser, < 

Il falloit à lepi'Ê vehx vous-même me les rendre. 

Vous avez aimé cette erreur . 

Pour qui vous ne deviez avoir que de 1 horreur : 
Vous avez bien fait plus ; votre humeur arrogante, 
Sur le mépris de mille roi,s , 

J usques aux cieux a porté de son choix 
L’ambition extravagante. 

psyché. • • 

J’aurois porté mon choix, déesse, jusqu’aux cieux? 

VÉNUS. 

Votre insolence est sans seconde. 
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Dédaigner tous les rois du monde, 

N’est-ce pasaspirer aux dieux? 

t PSYCHÉ. 

Si l’Amour pour eux tous ui avoit endurci Famé, 

Et me réservoit toute à lui , 

En puis-je être coupable ; et faut-il qu’aujourd’hui , 

^ Pour prix d'une si belle flamme, 

Vous vouliez m'accabler d’un éternel ennui? 

' * . . » 

, VÉNUS. 

• . . w* 

Psyché, vous deviez mieux connoltre 
Qui vous étiez , et quel étoit ce dieu. » 

PSYCHÉ. 

Et m’en a-t-il donné ni le temps ni le lieu, 

Lui qui die tout mon cœur d’abord s’est rendu maître? 
. VÉNUS. 

Tout votre cœur s’en est laissé charmer, 

Et vous l'avez aimé dès qu’il vous a dit : J'aime. 
PSYCHÉ- j. 

Pouvois-je n'aimer pas le dieu qui lait aimer, 

Et qui me parloit pour lui-même?^ 

C’est.votre fils; vous savez son pouvoir; 

Vous en connoissez le mérite. 

VÉNUS. 

Oui , c’est mon fils; mais un fils qui m’irrite ; 

Un fils qui me rend mal ce qu’il sait me devoir ; 

Un fils qui fait qu'on m'abandonne, 

Et qui, pour mieux flatter ses indignes amours, 
Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m'en avez fait un rebelle. 
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On m’en verra vengée, et hautement, sur vous; 

Et je vous apprendrai s’il faut qu’une mortelle 
Souffre qu'un dieu soupire à ses genoux. 
Suivez-moi; vous verrez, par votre expérience, 

A quelle folle confiance 
Vous portoit cette ambition. 

Venez, et préparez autant de patience; 

Qu’on vous voit de présomption. 


QUATRIÈME INTERMÈDE., 

La scène représente les enfers. On y voit une 
mer toute de feu, dont les flots sont dans une per- 
pétuelle agitation. Cette mer effroyable est bornée 
par des ruines enflammées ; et au milieu de ses flots 
agités, au travers d’une gueule affreuse, paroît le 
palais infernal de I’iuton. Huit Furies en sortent, et 
forment une entrée de ballet, où elles se réjouissent 
de la rage quelles ont allumée dans l’ame de la plus 
douce des divinités. Un Lutin mêle quantité de sauts 
périlleux à leurs danses, cependant que Psyché, qui 
a passé aux enfers par le commandement de Vénus , 
repasse dans la barque de Caron, avec la botte 
quelle a reçue de Proserpine pour cette déesse. 


FIN DU QUATRIÈME INTERMÈDE. 
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SCÈNE I. 


PSYCHÉ. 

Effroyables replis des ondes infernales, 

Noirs palais où Mégère et scs sœurs font leur cour, 

. Eternels ennemis tlu jour, 

Parmi vos Ixions et parmi vos Tantales, 

Parmi tant de tourments qui n ont point d intervalle 
Est-il dans votre affreux séjour 
Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n’en peut être assouvie ; ' 

Et depuis qu’à ses lois je me trouve asservie, 

Depuis quelle me livre à ses ressentiments, 

Il ni a fallu dans ces cruels moments 
Plus d’une ame et plus d’une vie 
Pour remplir ses commandements. 

Je souffrirais tout avec joie, 

Si , parmi les rigueurs que sa haine déploie , 

Mes yeux pouvoient revoir, ne fut-ce qu’un moment 
Ce cher, cet adorable amant. 

Je n’ose le nommer : ma bouche, criminelle 
D'avoir trop exigé de lui, 


' PSYCHÉ. ?,\ 

S’en est rendue indigne; et, dans ce dur ennui, 

La souffrance la plus mortelle 
Dont m’accable à toute heure un renaissant trépas, 

' Est celle de ne le voir pas. 

Si sou courroux duroit encore , 

Jamais aucun malheur fl’approcheroit du mien: 
Mais s’il avoit pitié d’une ame qui I adore, 

Quoi qu’il fallut souffrir, je ne souffrirois rien. 

Oui, destins, s’il calmoit cette juste colère, 

Tous mes malheurs seroient finis : 

Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère, 
Il ne finit qu'un regard- du fils. 

Je n’eu veux plus douter, il partage nia peine; 

Il voit ce que je souffre, et souffl e comme moi ; 

Tout ce que j'endure le gêne ; 

Lui-méme il s’en impose une amoureuse loi- 
En dépit de Vénus, en dépit de môn crime. 

C’est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime 
Au milieu des périls oii l’on me fait courir; 

Il garde la tendresse où son feu le convie, 

Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 
Chaque fois qu’il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu’à travers le faux jour de ces demeures sombres 
J’entrevois s'avancer vers moi? 
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PSYCHÉ. 


Y 


» 

SCÈNE II 

4‘SYCHÉ, CLÉOMÈNE, AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléoménc, Agénor, est-ce vous que je voi? 

Qui vous a ravi la lumière? 

CLÉOMÈNE. 

La plus juste douleur qui d’un beau désespoir 
Nous eût pu fournir la matière; 

Cette pompe funèbre où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière , 
L’injustice la plus entière. 

AGÉNOR. 

Sur ce même rocher où le ciel en courroux 
Vous promettoit, au lieu d’époux, 

Un serpent dont soudain vous seriez dévorée , 

Nous tenions la main préparée - 
A repousser sa rage, ou mourir avec vous. 

Vous le savez , princesse ; et lorsqu’à notre vue 
Par le milieu des airs vous êtes disparue. 

Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés. 

Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D’offrir pour vous au monstre une première proie. 
D’amour et de douleur l’un et l’autre emportés, 
Nous nous sommes précipités. 

CLÉOMÈNE. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle, 

Nous en avons ici reconnu le miracle, 
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. . ' ,, * 

Et su que le serpent prêt à vous dévorer 

Étoit le dieu qui fait qu’on aime. 

Et qui, tout dieu qu’il est, vous adorant lui-méme, 

Ne pouvoit endurer 

Qu’un mortel comme nous osât vous adorer. 

AGÉS OR. 

Pour prix de vous avoir suivie. 

Nous jouissons ici d'un trépas assez doux. 4 
Qu’avions-nous affaire de vie. 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous revoyons ici vos charmes, 

Qu’aucun des deux là-haut n auroit revus jamais. 
Heureux si nous voyions la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits ! 
PSYCHÉ. 

Puis-je avoir des larmes de reste , 

Après qu’on a porté les miens au dernier point? 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste, 

Les soupirs ne s’épuisent point. 

Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate. 
Vous n’avez point voulu survivre à mes malheurs; 
Et, quelque douleur qui m’abatte, 

Ce n’est point pour vous que je meurs. 

CLÉOMÉNE. 

L’avons-nous mérité, nous dont toute la flamme 
N’a fait que vous -lasser du récit de nos maux? 

psyché. , 

Vous pouviez mériter, princes, toute mon ame, 

Si vous n’eussiez été rivaux. 

Ces qualités incomparables 
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. i t • 

Qui de l’un et de 1 autre accompagnoient les vieux 
* Vous rendoicnt tous deux trop aimables 
Pour mépriser aucun des deux. 

ACÉSOB. 

Vous avez pu , sa#is-étrc injuste ni cruelle^ 

Nous refuser un cœur réservé pottr un dieu. 

Mais nevoyez Vénus. Le destin nous rappelle, 

Et nous force à vous dire adieu. 4 

PSYCHÉ. 

* 

Ne vous donne-t-il pas le loisir de me dire 
Quel est ici votre séjour? 

CLÉOMÉNF.. 

Hans des bois toujours verts, oit d amour onVespirc, 
Aussitôt qu’on est mort d'amour : 

D’amour on y revit, d’amour on y soupire, 

Sous les plus douces lois de son heureux empire; 

Et l’éternelle nuit n’ose en chasser le jour 
Que lui-même il attire 
Sur nos fantômes qu'il inspire, 

Et dont aux enfers même il se fait une cour. 

4 AOÉSOn. 

«* 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues. 

Pour vous perdre se sont perdues; 

Et l une et l’autre tour-à-tour, 

Pour le prix d’un conseil qui leur coûte la vie, 

A côté d lxion, à côté de Titve, 

Souffrent, tantôt la roue, et tantôt le vautour. 
L’Amour, par les Zéphyrs, s’est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice: 

Ces ministres ailés de son juste courroux, 
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Sous couleur île les rendre encore auprès de vous, 

Ont plongé l’une et l’autre au fond d’un précipice, 

Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés 
N'étale quc‘le*moindre et le premier supplice 
De ces conseils dont l’artifice 
Fait les maux dont vous soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que je les plains ! 

CLÉOMÈSE. 

Vous êtes seule à plaindre. 

Mais nous demeurons trop à vdustentre tenir; 

Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir! 
Puissiez-vous, et bientôt, n’avoir plus rien à craindre ! 
Puisse . et bientôt, l’ Amour vous enlever aux deux. 
Vous y.mettre à côté des dieux , . 

Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre. 
Affranchir à jamais l’éclat de vos beaux yeux 
l)’auf[menter le jour en ces lieux ! 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Pauvres amants! Leur amour dure encore! 

Tout morts qu ils sont, l’un et l'autre m’adore. 

Moi, dont la dureté reçut si mal leurs vœux! 

Tu n’en fais pas ainsi, toi, qui seul m'as ravie, 

Amant que j’aime encor cent fois plus que ma vie. 

Et qui brises de si beaux nœuds ! 

Ne me fuis plus, et souffre que j’espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l’œil sur moi. 
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Qu'à force de souffrir j’aurai de quoi te plaire, 

De quoi me rengager ta foi. 

Mais ce que j’ai souffert m’a trop défigurée 
Pour rappeler un tel espoir; 

L’œil abattu, triste, désespérée, 

Languissante et décolorée. 

De quoi puis-je me prévaloir, 

Si par quelque miracle, impossible à prévoir, 

Ma beauté qui t’a plu ne se voit réparée? 

Je porte ici de quoi la réparer; 

Ce trésor de beauté divine, 

Qu’en mes mains pour Vénus a remis Proserpine, 
Enferme des appas dont je puis m’emparer; 

Et l'éclat en doit être extrême , 

Puisque Vénus, la beauté même, 

Les demande pour se parer. 

En dérober un peu seroit-ce un si grand crime? 

Pour plaire aux yeux d’un dieu qui s’est fait mon amant , 
Pour regagner son cœur et finir mou tourment. 

Tout n’est-il pas trop légitime? 

Ouvrons. Quelles vapeurs m’offusquent le cerveau, 

Et que vois-je sorti rde cette botte ouverte? 

Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte. 

Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

(Elle s'évanouit, et l’Amour descend auprès d'elle en vol. tnt. ) 



ACTE V, SCÈNE IV. 
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SCÈiSE IV. 

L’AMOUR, PSYCHÉ évanoui?. 
l’amour. 

Votre péril , Psyché , dissipe ma colère, 

Ou plutôt de mes feux l’ardeur n'a point cessé; 

Et bien qu’au dernier point vous m'ayez su déplaire , 
Je ne me suis intéressé 
Que contre celle de ma mère. 

J’ai vu tous vos travaux , j’ai suivi vos malheurs, 

Mes soupirs ont par-tout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moi , je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime, 

Et vous ne dites point, Psyché, que vous m’aimez! 
Est -ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés, 
Qu’à jamais la clarté leur vient d’être ravie? 

O mort! devois-tu prendre un dard si criminel, 

Et, sans aucun respect pour mon être éternel , 
Attenter à ma propre vie? 

Combien de fois, ingrate déité, 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté 
D une orgueilleuse ou farouche beauté ! 

Combien même, s’il le faut dire. 

T’ai-je immolé de fidèles amants 
A force de ravissements ! 

Va , je ne blesserai plus dames , 

Je ne percerai plus de coeurs 
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Qu’avec des dards trempés aux divines liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes. 

Et n’en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d amants, autant de dieux. 

Et vous, impitoyable mère, 

Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j’avois de plus citer, 

Craignez, à votre tour, l’effet de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi , 

Vous, qu’on voit si souvent la recevoir de moi ! 
Vous, qui portez un coeur sensible comme Un autre 
Vous enviez au mien les délices du vôtre! 

Mais dans ce mémo cœur j’enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux ; 

Je vous accablerai de honteuses surprises, 

Et choisirai par-tout, à vos voeux les plus doux , 

Des Adonis et des Anchises, 

Qui u auront que haine pour Vous. 

SCÈNE Y. 

VÉNUS, L’AMOUR, PSYC11 là évanouir. 

VÉNUS. 

La menace est respectueuse; 

Et d’un enfant qui fait le révolté 
La colère présomptueuse.... 

l’amour. 

Je ne suis plus enfant, et je l’ai trop été; 

Et ma colère est juste autant qu’impétueuse. 



L impétuosité s’en devrait retenir, 

« * # e 

ht vous pourriez vous souvenir 

Que voüs in p devez la naissance. m 

\ l’amoub. * 

Et vous pourriez n'oublier pas * * 

Que vous avez un cœur et des appas * 

Qrii relévekit de ma puîssancg; 

Que mon arc d^[a vôtre Vstj unirpie soutien ; 

Que sans mes traits cire n’est rien ; 

• Et que, si les cœurs lcsplns braves 

En triomphe par vous se son? laissé traîner. 

Vous n’avez'jamais (ait d'esclaves 

Que ceux qu'lima plu d’enchainer. 

Ne mo vantez donc plu^ces droits <fe la naissance 

Qui tyrannisent mes désirs ;• 

Et, si vous ne voulez perdre mille*soupirs. 

Songez, en me voyant, à la reconnoissance, 

Vous qui tenez de ma puissance 

Et votre gloire et vos plaisirs. 

vérins. 

• 

Comment l’ave#vous défendue, 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me lavez-vous rendue? 

* 

Et quand vous avez^vu mes autels désolés , 

, Mes temples violé^, • . 

Mes honneurs ravalés, 

Si vous avez pris part à tant dignominie, 
Comment en a-t-on vu punie 
Psyché qui me les a volés"? 

9- a3 
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Je vous ai comulandé de la rendre cliannée ^ • 

Dû plus vil de tous les mortels , 

• « • J* 1 -c * _ 

Qui ne daignât répondre à sou aine enflammée 
Que par des rebuts éternels, 

Par les mé|)ris les plus cruels y • 

Et Vous-même l'avez aimée ! 

Vous ave* contre moi séduit les immartels < 

C’est pour vous qu’à mPs ■yeux les ZefSurs 1 ont cachée; 
Qu Apollon meme , ^îhorné 
Par un oracle adroitement tourné, 1 

Me l’avoit si lîien arrachée , » *• * 

Que si sa curiosité* ’ , 

Pâr une aveugle défiance , • 

Ne L’eût rendue à ma vengeance ; * < 

Elle échappoit'à mon cœur irrité. " 

Voyez l’état où votre amour Va mise, • , 

Votre Psyché; son aine va partir : 

Voyez ; et si la vôtre en est encore éprise , * 

Recevez son dernier soupir. , 

Menacez , bravei-môi , cependant quelle expire. 

Tant d’insolence vous sied bien! 

Et je dois endurer quoi qu’il vous plaise (Jjre , 

Moi qui sans vos traits n^puis rien ! 

V AMOUR. 

Vous ne pouvez que trop, déesse impitoyable; 

Le Destin l’abandonne à tout votre courroux. 

Mais soyeî moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs,d’ fils, A vos genoux . 

Ce doit vous être uu spectacle assez doux • 

De voir d’un œil lVycbé mourante, 


-v-" 
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Et do l'autre ce fils, d une voix suppliante, ^ 
Ne vouloir plus tenir sou bonheur que de vous.' 
Rende/.-moi ma Psyché, rendezdui tous ses charmes : 
RendoZ-lu , déesse , à mes larmes ; 

Rendez à mon amour, rendez à ma douleur 
Le charme de mes yeux et4o choix de mon cœur. 

* Quelque amour que Psyché vous donne, ' 

De ses malheurs par ryoi n'attendez pas la tin ; 

Si le Destin me l'abandonne, 

• Je l'abandonne à sou destin. 

Ne m'importunez plus; et , dans cette infortunp, 

* Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

l’amouÎ<* , * • 

Hélas ! si je ^dns importune , 

* Je ne le ferois pas si je pquvois mourir. 

• • vitxus. 

Cette douleur n’est pas commune , 

Qui force un immortel à souhaiter la mort. 

LAMOUrt. 

1 Voyez par son éxCès si mon amour est fort. 

Ne lui ferez-vous grâce aucune? 

VÉNUS. *! 

Je vous l’avoue , il me tmiche le cœur, 

Votre amour*, il désarme, d fléchit ma rigueur. 

Votre Psyché reverra la lumière. 

l’amour. 

Que je vous vais par-tout faire donner d’encens ! 
VÉNUS. 

Oui , vous la reverrez dans sa beauté première ; 

l3. 


♦ 

* 


iV* 



Vs6 ** ... psyché. 

^^lais de vos va ux reconnoi 
* Te vqiîx la tléFéryjjpc entière^ 

Jq vctA qu'un vrai reSpedl laissé à mon ami 
Vous choisir une autr^moitié. 

Et moi ^ ne veux plus de grâce,, 

.le reprends totÿc Blnn aud;ffe:^% * 

Je veu'x üiychc , je veut sa foi ; * 

Je veux qu elle revive, et revivg pour moi. 

Et tiens indifférent «pie votre haine lasse 

En faveur d’une autré se passe. v % ' 
•Jupiter, qui paroit, va juger entre nous. 

De mes emportements et de votre çourroÿx . 

’ Aprè* quelque» éclair» cl roulements de tounerrr. Jupiter paroi 
l’air aur son aigle. • 




r. 


SCENE VI. * * 

■ X ' 

JUPITER , yÉNUS, L’AMOUR, PSYCHÉ 

1 * évanouir. 

? 3 * - *• 

i.’amoub. 

r Vous à qui seul tout est possible, 

Père des dieux, souverain des mortels,' ► 
Fléchissez 4a rigueur d'uue riière inflexible, 

Qui sans moi n’auroit point d’autels. 

J’ai pleuré, j’ai prié, je soupire, menace, 

Et perds menaces et soupirs. 

Elle ne veut pas' voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l’heureuse ou triste face, 
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ACTK. V, SURINÉ Vh 
Kl que si Psydu-ÿerd lejottr, ^ , 

’sycln* n’est a moi , je ne suis pRi^9\iîiô#r. 

Oui ajejromprui inoïkarc^je briserai aies *té?lu;*, 
. J éteindrai jusqii'à mon flainiieau, * * ‘ 

i <f» : 


* 9 . 



IC& brèches 



- * 


•le laisserai 

% o#, âjdt 

9 Avec ces pointes d or qui uiq 
Je Vous blesserai rûifc là-bail 
Et ne décocherai gur elle^ 

- Qne de». traits jinousséti qui forcent à haiO p 
Et qui ne font que dés rebelles, 4||* 
*\)esni(;rate* , Ttiies cruelles. J9 , 

Par tfyclle tyrajmiqueloi "* , |T * 

Tiendrai-je à vouAervir mes armes toujours prêtes, 
Et vous ferai-je à tous conquêtes sur conquêtes," ^ 

^ " 1 -fendvz 4’en faire une |i^ur nîtii * { 

JLpnpiTËn,. \. n 4. 
sqts-lui moins spvèrc. 


Si vous nie de 

^ • *. 
*y 

• Ma fille. 




■ Tu tien^de sa Psyché le déjà in en tes mains ; 

, au moindre mot, va suivre t* colère; 


I ^ Parqi 

Parle, e 


Pjfi» '• % 

l laisse-toi vaincre aux tendresses (je jnère, 
Oti redoutcun courrojtx que moi-meme jër crains. 
Veux-^u dotiucr l^moncll ri. 

ne au désorprê ,$t lu wffH * 

Et (l’ün dieu d union-. 


A- la haine 




l) un dirai de douceurs fct dejofe, ^ 

• Kaire un dieu TTumei'tuuie et de^di vision:’ _ 

• Considère ce qu£ ndus sKiiuni s , * _ • 

Et si les pjAs ions doivent nous t dt)ininér : ’ * v 

Plus la veiijjcauçe a de quoi fr^rc«inM|kîine& 
. 9 . \ F 


I' 


TR * 
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sied bien aux dieux de pardônner 

* • 9 • 

ardonneà Ce fils rebelle.' 


PSYCHÉ, > /Amour. . ; * 

iS enfin, cher (îbjètde ma Üamme ' 

LAWOU1H à P*ych«. * . 

Me enfin , délices de, 4 Uon ame ! 


Je vous re' 


* PSYClijfcv' 


ost uu peu 1 

j^#'arun liymeu dotït je ronfps - 
. ’ • Souille mon alliance ej le lit de mon*fils? . 

* iL •; ‘ 

Itkjj^Kn ! je la fyis imtqggflh, . 

-» A fln d, - prendre tout^ 

« *f . j/b ► VENUS^ 

Se n’ai p^ps de mépris ni de haiue^iour elle, 
bd l'admets à J’ bonnéur de «e nœud conjugal. ^ 
* f Psyché, jfprenez la lumière, tf 

Pour ne la reperdre jamais. ^ 

^ Jupiter a fait voir* paix, * 

. ** je quitte cette humeur fière 

Qm s opposoità vos souluuls. ^ 

1 {YjSYCHd£ ^.ouiMcmtnyt 

# C'est donc vous, 6 grande déœseft^^ * 

' _ Qui redonnes la vioà ce cœur innocent! , 

<#. * JlJjâ | * 

Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse. 

Vivez, Vénus l'ordonnât aimez, elle v consent. 
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AÇ$E V, SCÈNE VI. 35 9 

^ JUPITEII. 

• . Vent^, aman ls, veneï aux deux 
Achever un si grafid et'si digne hÿménée. • t 
Vien%-y> belle Psyché, changer de destinée; 

Viens prendre place au rang des dieux.. 

L,’*» IÉ • * 

••4f< * m* • «• W » ; 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 

• Deux grandes machines descendent auxdeux co- 
tés de Jupiter, cependant qu’il dit ces derniers vers. 
Vénus avec su suije monte dans latine, l’Amour avec 
Psyché dans l'autre, et tous ensemble remontent au 
ciel t ^ 

. «3* a* *. " • * 

L'es divinités, qui avoient été partagées entre Vé- 
qus^t son fils , se réunissent <;n les voyant d’accord; 
et toutes ensemble, par des concerts, des chaflts, et 
des danses, célèbrent la tcte des noces de l’A’mour. * 
Ap'ollon paroit le premier, et, comme dieu de 
l’harmonie, 'commence à cbnnter, pour inviter les 
autres dieux à’ se réjouir. V * . 

• * . M 

IIÉCIT JP AèoLLOK. * 

• ' . ■ « (• 

Uhissons-nous, iroupe immortelle; . 

Le dieu d’amour devtent heureux amant, 

Et Vénus a repris sa douçcuç naturelle 
En faveur d u# (ils si charmant : 

Il va goûter en paix, après un long tourment, 


Une félicité qui doit être éternelle. 
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PSYCHÉ. 

Toutes les divinités chautent ensemble ce couplet 

à la gloire de l'Amour: • ». . 

' t ». * • 
Célébrons ce grand jour; * v r 

Célébrons tous une fête si belle; 

Que ups ( hauts en toits lieux en portent la nouvelle, 

Qu’ils fassent retentir le çélestr Séjour. • 

Chantons, répétons tour-à-tour < i <*,. 

Qu’il n’est point d’ante si cruelle 

Qui tôt ou tard ne se rende à l’Amour. 


« 


APOLLON CONTINUE. 
« 

Le dieu qui nous engage 
A ltti faire la cour 
Défend q lion soit trop sage. 
Ij<\s Plaisirs ont leur tour; * 
C'est leur plus doux usage . 
Que de finir les soins du joui* 

La nuit est le partagé 
Des Jeux et de l’Auteur. 


J- 

% 


m Çe seroit grand dommage ■ £ 

Qu’en œ charmant st'jour 

• 0 

On eût un cœur sauvage. £' Ç ' ' 1 

Les Plaisirs ont leur tour: . 

C’est lotir plus doux usage^ * 

Que de finir les sOitts du jour. 

La nuit est le partage 4 

Des Jeux et de l’Amour.. ' . • 

• * • . 

DenxMuàes, qui ont toujours évité de s engager 
sous les lois de l'Amour, conseillent aux, belles qui 
iront poiut encore aimé de «en défendre avec soin, 
à leur exemple. 
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.r 


» 

CHANSON DES MtJSES. 


Qtirdez-vous , beautés sévères ; 

— Les Amour£font trop d’affaires: 

z %i 




. '• 


Craignez toujours de vous laisser charmer. * 

Quand il fau^que l’on soupire, » *’ 

Tout leVnal n’est partie s'enflammer : ^ 

Le martyre 

Uele^ir* V‘ I®» * 

(Joute plug «eut fois (Jut^d'airnàr.'' , 

sEÎe^^o^pLET nrfs ^ • 

On ne peut, aimer safls peines, 1 t 

.* II est peu de-dou&i chaînes^ . ' ■ * * . 

A tout montant du sé sent al%rjhcr, I** , * * ' J 

• Quand iWaitt que l’on sçfflÇw^" . * ' t * * 

l’ont le mal n’est pis de s’enflamme^* 1 " ’ ^ 

7, Le martyre j. ^ • 

De le dire ‘ jJ ' JT" .Jfe 
, Coùtff Aïs eent fois que d’aimer. * 

Bacchus fait entendre qui 1 * -* 

que l'Amour. • ► 

^ RÉCÏT*DE B ACC IM S. *' 

7 * . </ * . ' • 

: Si quelquefois, 

. 1 


si ^1 ^ereux 


* . 


SuivafUOos ilouees lois, ^ 
La raisotise perd et s’oublie, 


Ce le vin nous cause de folie* ^ 

jComfïiencc et finit en un jour ; 

Mais, quand un cre^r (*t enivré d^unoui^ 


* Souvent c’est pour toîte la# ic. 


i, 


*Mome tjéctefc: qu’il n a pas de* plus doux mnploi 
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JuiI PSYCHÉ. , 

que de médire, et que ce n’çst qu’à J’AjoOu? seul^ 


qu’il n’ose se jouer. , 

*• BÉcfT DE MOMf. 

Je cherche à médire 
m 1 SuHa terre et dans les deux ; 
Je souiçcts à ma satire 
Les plus (grands des dieux. 


Les plus grande des dieux. 

^ Il n’est dans l’univers Vjhe l’AmOurqui m’étonne 
, • Il est le seul que j’épwghe aujourd'hui ; 

, 11 n 'appartient qu’à lui 

Ué n’épargner personne. 

v* fm , 


IrJ- 




■H. 

> 


ENTRÉE DE BALLET^ 

< Ae + 


.Composée de deux Ménades et de deux Ægipans 
qui suivent Bacchus. 

S 7 

DE BALLET, 


% 4 *' < 

Câ&qjpsée de quatre Polichinelles M de deux Ma- 

tassins qui suivent Morne, et viennent joindre leur 
plaisanterie et leur badinage aux divertissements 
de cette grtmde fête. 9 % 

Bacchuset Moine, qui les conduisen», chantent 
au milieu d’eux chacun une chanson, Baccnus à la 
louange du vin, et Mome une chanson enjouée sur 
le sjijet et les avantages de la raillerie. 

BÉC1T DE BACCHÜS. ^ * 

^ * d « 

«< 4dmironS le jus,de hftreftlev . 

tyu’il est puisant! qu’il* d’aûraqs! * . 

“Il sert aux douceurs de la paix, • 


. I 

• J 


:i6d 


.» • 




U 


* €INQiyÈ*l£ INTE^MÈDg. 

Et dans la guerre il laiftm Ae'lle; 

, Mais sur-tout pour les amours Cr 
L#*in esfa’uu grand secours. 

». Folâtrons, divertissons-ÿONu, • 

Haillons; nous ne saurions mieux faire: ^ ' 

, La raillerie est nécessaire ^ 

Dans les jeux fes plus doux.. ■ » * 

Sans la doucenr que l'on goûte h médire, » 1 • 

On trouve peu de plaisirs sans ennui^ aX * ^ 

Kicn “n’est si Plaisant que décrire, . 

Quand on rit aux dépens d’autrui. ( *• * • . 

mil «• . 

• Plaisantons, ne pardonnons lien, “ 

Rions, rien iiV.t îilus ;i la mode: % * 


4 * 


Rions, rien n’est j 
On court péril AVtre incommodé 

- '- Tr ’ ' iAi. . W 

i goûte à médire, \ » 

V-T. 


•V. 


* A /: 4 


^En dj^nf trop de biAi. • 

Sans la douceur que l'on goûte à 
Oiî trouve jpeu de plaisirs sans ennui 
, 4“ R>en ï’«l si plaisant que de rire. 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 

-, w" * 7 . 

• r* • r . 

, . Mars arrive au milieu du théâtre,, suivi de sa 
troupe guerrière, qu'il excite ^profiter de leur loisir, 
en prenant part aux divertissements 4 

* J t BÉCIT l^E MAjlS»^ 

Laissons pn paix toute la terre, ** * 

Cherchons de doux amusements; 

Parmi les jeuj les plus cli&rtna^s^ 

Mêlons 1'iipage de la guerre.’ 


4l ■ - 
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VSYCHtf. 


emute ui ha i.i. et. 

X ^'tluSSui * A • >• ” 

^suivants de Mars, qui font, en dansant avec des 

enseignes, une n lanière d’exercice. « • 

DF.nSlfc'nt ENTRÉE UK Bai.i.'et. 


# Les Jroupes différent® de la suit*.' d Apollon, de 
llacchus , de Moine , et de Mars , après avoir achevé 
leurs entrées particulières, s'unissent ensemble, et * 
formait la dernière Entrée, qiii renferme tontes les 

* autres.' 

* I n chueur de toutes les voix et de tous les instru- ' 
inentf, qui sont au napthrede quarante, si joint à 

«la danse générale, et termine la fête des uooeÿ dey 

•JùtAyiour et dé î'syché. 

*. . « • ‘Vl.% * ‘ , 


niiRMER 


Chantons les plaisirs char 


* * * * 

rmanljj,. V 




4 • Des hahreux amants^ 

Qne tout le ciel s’etj 
A leur faire s. 

* , Célrbrtms ce hiaujoui • 

l*af mille doux i hants d’aï .presse. 

Célébrons ce beau joui 
d’in- mille dotix chantsd’ainonr. 

•• •>.v^ p TS n- • r. m 

Dans lè'graj^d salon dp palais des Tuileries^ oir 
« I'syché a eüi l'ppréseiUée devant leurs majesÿ's, il y 
, axaiit <ft:s tirfdxili's, des trompettes, cl des tambours , 

mêlés dansVes de r mars concerts ; et ce dernier cou- 

. \ H * * ê * . , 

plet se chantoit ainx r i : . ^ , 




y a 


' - . 




• * 


„ .. i v • 

CINQUIÈME IN JEU MÊDE. 

t >(“ mg ) ** *• ' 

ChiUitons les plaisirs charnianis 

^î - • Des heureux amants. 

^ • ’ llûpondez-nous, trompettes, j‘j 
. Tymbales, et tambours; , ^ 
Accordez-vous toujours ^ * 

Avec le doux son des musettes, 
t Accordez-vous toujours» » . r q 

Avec le doux chaut des Klnours.* , • 

» • - " V éi ^ 

, - ï+îiZ&fr 

* T 


• xKtiyia fctoJ Li 


fc - 


365 


•ru *• 


/ ’!5?6c-rj* 


t. 


Digitized by Google 


V 


i 


V, 


V ». 




“ — 

TABLE DES PIECES... 

2 ‘ 

• • ? CONTENUES < 

DiNS LE TOME NEUVIÈME. 

, ► • . 
vr • 


•"53F 



Le héroïque. 

• 

• 

bg,^-agédi». 

■H - ^ 

• 
• r 

Pfv 

*. 1 
.?*■ 

* '*'w 

> • 


'src i - 

4 ' - • 


- 1 8 1 


FIN DE LA T A I 


■a 


V. 




Digitized by Google 



UigifizEOtiy-Gtsogle 



1 


* 




/ ' 



Digitized by Google 



